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I  Ton  n’avoit  pas  attaqué  les  Re¬ 
cherches  P hilofophiques  devant  une 
Compagnie  auffî  illuffcre  que  I’Aca- 
demie  de  Berlin  ,  on  auroit  eu  beau¬ 
coup  de  raifons  pour  ne  jamais  ré¬ 
pondre  ,  quand  même  on  fe  feroit 
imagine  qu’on  gardoit  le  filènce  5 
parce  quon  y  étoit  réduit. 

Aujourd’hui  on  répond  ,  parce 
qu’on  refpeéle  infiniment  l’Académie 
de  Berlin  :  fi  elle  n’a  pas  défapprou- 
vé  le  projet  de  réfuter  les  Recherches 
Phil ojaphiques  ,  j’eipere  qu’elle  ne 
défapprouvera  pas  non  plus  le  pro 
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jet  de  les  juftifier.  Car  enfin  la  dé- 
fenfè  eft  de  droit  naturel. 

Le  Public  va  être  inftruit  :  il  pour¬ 


ra  juger.  (*) 


(*)  La  critique  que  Ton  fe  propofe  d’examiner  y 
eft  intitulée  :  Dijfertation  fur  lJ Amérique  &  les 
Américains  ,  contre  les  Recherches  Philosophiques 
de  M.  de  P.  ,par  Dom  Pernety  ,  Abbé  de  Burgel  y 
des  Académies  Royales  de  Pruffe  &  de  Florence  , 
&  Bibliothécaire  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  P r ujfe . 
Elle  contient,  fans  compter  la  Préface  ,  116  pages» 
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Ohfervations  préliminaires. 
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I. 

E  Critique  qui  a  attaqué  les  Recher¬ 
ches  Pkilofophiques  avec  tant  d’ai¬ 
greur  ,  ou  fi  peu  de  modération  ,  a 
bien  plus  penfé  à  déclamer  contre 
l'Auteur ,  qu’à  citer  des  preuves  con¬ 
tre  Ion  ouvrage.  Cette  maniéré  de  critiquer  n’eft 
point  bonne  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas  inftruétive. 

Je  citerai  des  preuves ,  &  éviterai  les  déclama¬ 
tions  :  quand  on  difcute  un  fujet  fi  vafte  &  fi 

important  il  faut  au  moins  être  modéré  ,  fans 
J  orne  III% 
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quoi  on  ne  difcerne  plus  les  chofes  ;v  on  accorde 

tout  à  l’imagination  ,  &  rien  au  jugement. 

Que  feroit-ce  donc  fi  l’on  avoit  autant  d’animo- 
fité  à  repou  fier  les  cou  ps  qu’on  en  a  eu  à  les  por¬ 
ter  ?  Alors  on  ne  feroit  que  fe  donner  inutilement 
en  fpeéhcle  par  de  vaines  querelles  littéraires  ; 
tandis  qu’on  peut  recueillir  tant  défaits  intéredants, 
bien  plus  propres  à  éclaircir  la  difficulté,  que  tant 
de  mauvaifes  raifons  dites  avec  tant  de  dureté. 

I  I. 

L’Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ansàfon  li¬ 
vre  :  le  Critique  a  fait  en  deux  ou  trois  heures  une 
Dilfertation  contre  ce  livre,  &  il  ne  veut  pas  que 
le  public  juge  du  livre  tel  qu’il  ed:  ,  mais  tel  qu’il 
le  dépeint  dans  fa  Dilfertation.  Ce  qui  paroit  un  peu 
iniuÜe. 

III. 


On  accufe  l’Auteur  d'avoir ,  par  une  noire  envie  , 
décrié  les  Américains  ,  afin  d’ humilier  T efpece  hu¬ 
maine.  Enfuite  on  l’accufe  ,  à  chaque  page ,  d'avoir 
trop  loué  les  peuples  de  V  Europe. 

Ainfi  les  peuples  de  l’Europe  ne  font  pas  partie 
de  l’efpece  humaine ,  ou  il  n’efl  pas  vrai  que  l’Au¬ 
teur  ait  voulu  humilier  l’efpece  humaine.  Il  a  vou¬ 
lu  démontrer  l’avantage  infini  qu’a  la  ^vie  fociale 
lur  la  vie  fauvage ,  davantage  infini  qu  ont  les  ha¬ 
bitants  de  l’Europe  fur  les  indigènes  du  nouveau 


Les  nations  qui  ont  produit  d’aufli  grands  hom¬ 
mes  que  Newton ,  Locke ,  Leibnitz  ,  Defcartes  , 
Bayle  ,  Montefquieu  ,  S’gravefend  ,  ne  font  pas 
feulement  fupérieures  ,  mais  infiniment  fupeneu- 
res  aux  barbares  de  l’A  mérique ,  qui  ne  fa  vent  ni 
lire  ,  ni  écrire  ,  ni  compter  au-delà  de  leurs  doigts. 
Si  l’Auteur  eût  olé  mettre  la  choie  en  doute  ,  ja¬ 
mais  fon  ouvrage  n’eût  mérite  de  voit  le  joui. 


I  V. 


Voici  les  termes  du  Critique, 

J. es  Sauvages  de  V  Amérique  font  parvenus  natti - 


des  Recherches  Philofbphiques  ,  &c.  ® 

Tellement  à  ce  degre  de  P hilof  >phie dont  les  S toïciens 
fe  vantoient  avec  fi  peu  de  fondement  (*). 

Auffi  Marc-Aurele  &  Julien,  qui  étoient  Stoï¬ 
ciens,  n’étoient  pas  Philofophes;  6c  les  Anthropo¬ 
phages  du  nouveau  Monde  font  Philofophes. 

Je  conçois  que  le  Critique  a  pris  (’infenfibilité 
brutale  des  Sauvages ,  qui  eft  un  effet  de  leur  tem¬ 
pérament  6c  de  leur  ftupidité  ,  pour  un  effet  de 
leurs  principes.  C’eff  tout  confondre. 

y. 

Mais  voyons  donc  après  tout ,  s’il  eff  vrai  que 
M.  de  P.  ait  autant  décrié  les  Américains  ,  qu’on 
le  dit. 

^  Au  commencement  du  leizieme  fiecîe  ,  comme 
fobferve  M.  de  Bougainville  ,  les  Théologiens 
fou  tinrent ,  dans  les  écoles ,  que  les  Américains  n’é¬ 
toient  pas  des  hommes,  6c  qu’ils  n’avoient  point 
d’ame.  L’atroce  Sepulveda  loutint  qu’on  pouvoit 
les  maffacrer ,  fans  commettre  un  péché  véniel. 

L  Auteur  des  Recherches  Philosophiques  ne  celle 
de  répéter  qu’on  a  eu  tort  de  refufer  aux  Améri¬ 
cains  le  titre  d’hommes ,  6c  qu’on  a  eu  encore  plus 
grand  tort  de  les  maffacrer,  Il  n’a  donc  pas  autant 
décrié  les  Américains ,  que  ces  terribles  Théolo¬ 
giens  du  feizieme  fiecîe  :  il  plaint  le  fort  des  Indiens 
abrutis  ,  il  gémit  ,  à  chaque  page  ,  fur  leurs  mal¬ 
heurs  ;  il  n’y  a  pas  un  mot ,  dans  fon  livre  ,  qui 
ne  refpire  l’amour  de  l’humanité  :  ii  tâche  même 
de  pallier  les  crimes  inouis  dont  on  a  accufé  les 
peuples  de  l’Amérique  les  moins  barbares  :  il  dit 
qri  on  ne  doit  pas  croire  que  les  Mexicains  immo- 
îoient  vingt  mille  hommes  tous  les  ans  à  une  idole. 
Cependant  qu’on  iife  VHiftoire  générale  de  V Amé¬ 
rique  , publiée  en  1768  6c  en  1769  ,  par  le  P.  Tou¬ 
lon  ,  6c  on  y  verra  que  ce  religieux  ne  forme  pas 
le  moindre  doute  fur  ce  nombre  effroyable  de 
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vicHmes  humaines,  égorgées  annuellement  par  les 
bourreaux  du  Mexique.  Ainfi  l’Auteur,  loin  d’a¬ 
voir  calomnié  les  Américains ,  comme  le  Cr  tique 
le  dit  (*) ,  a  ,  au  contraire  ,  fait  tous  Tes  efforts 
pour  les  juftifier  fur  bien  des  points  ;  il  tâche  auffi 
de  démontrer  que  tous  les  Auteurs  des  relations, 
<k  tous  les  Hifloriens  ont  exagéré  te  nombie  fts 
peuples  Anthropophages  qu’on  a  trouvés  au  nou^ 
veau  Monde.  Enfin  il  a  rendu  la  mémoire  des  dé¬ 
prédateurs  Efpagnoîs  ,  plus  odieufe  qu’auci  n  écri¬ 
vain  ne  l’avoit  foit  avant  lui  :  il  n’appelle  Pizarre 
qu’un  voleur  ;  il  n’appelle  Cortez  qu’un  brigand  : 
il  allure  que  Vafco  Nunnez  étoit  un  monfbe  infâ¬ 
me  ,  digne  du  dernier  fupplice.  Il  eft  vrai  qu  il  nom¬ 
me  CliriÜophe  Colomb  un  grand  homme  ,  &  il  le 
méritoit  ;  la  févénté  qu’on  lui  a  reprochée  ,  il  en 
avoit  befoin  pour  contenir  les  Efpagnoîs  fes  mor¬ 
tels  ennemis  ,  6c  qui  ne  pouvoient  lui  pardonner 
d’ctre  Italien  ,  &:  d’avoir  découvert  un  nouveau 
Monde  :  plus  il  s’intérelfoit  à  la  confervation  des 
Américains  ,  6c  plus  on  l’accufoit  de  trahir  Ferdi¬ 
nand  &  Ifabelle.  Les  Indiens  pleurèrent  fa  mort  : 
ils  perdirent  en  lui  un  protecteur  ,  &  trouvèrent 
dans  Ovando  qui  lui  fuccéda,  le  tyran  lep’us  fé¬ 
roce  6c  le  plus  dénaturé  de  tous  les  Caflillans  qui 
payèrent  de  l’ancien  Monde  dans  le  nouveau. 

L’Auteur  devoit-il ,  après  tout  cela,  s’attendre 
qu’un  Critique  viendroitlVccufer  d’avoir  porté  une 
noire  envie  aux  Omaguas  ,  aux  Iroquois,  ÔC  fur- 


(«>  pour  prouver  combien  le  Critique  eft  modéré  dans 
fes  termes  Sc  dans  Tes  imputations ,  il  iufîtt  de  citer  ici  un 
partage  de  fa  Diflertation.  t ag  8. 

r  a  ce  portrait  ,  ou  l’on  croiroit  aifément  que  le  pein- 
r  cre  a  trempé  fon  pinceau  dans  l’humeur  noire  de  la  mé- 
r  lancolie  ,  &  délayé  fcs  couleurs  dans  le  fiel  de  l'envie  , 
r  ^ont  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  &  conduits  , 
p  non  par  la  phtlofophie  qu’il  annonce  avoir  piéfîdé  à  fon 
r  ouvrag?  ,  mais  parun  amour- propre offenfé  ,  par  tin  parti 
„  p»  -  s  d?humilier  la  nature  humaine. 


des  Recherches  Philofophiques ,  &c.  $ 

cour  aux  Hurons  ?  On  voit  par  là  combien  il  efl 
difficile  ,  avec  les  meilleures  intentions,  de  fatis- 
faire  tout  le  monde.  Au  refte  il  me  paroît  peu  pro¬ 
bable  que  1  Auteur  des  Recherches  Philofophiques 
auroit  envié  le  fort  des  Hurons.  Voilà  tout  ce 
qu’on  peut  répondre  à  de  pareilles  imputations. 

J'entre  maintenant  en  matière. 
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De  la  dé  génération  des  Européans  établis  en 

Amérique  t  i 


L 


Auteur  a  non-feulement  foutenu  que  les  Amé¬ 
ricains  étoient  une  race  d’hommes  dégénérés  par 
1  inciemence  du  climat;  mais  i!  a  encore  afî’uré  que 
les  Européans  qui  vont  s’établir  en  Amérique ,  y 
dégénèrent  aulîi.  On  connoît  les  preuves  iticontef- 
tabîes  qu’il  a  citées ,  (Se  voici  une  nouvelle  preuve  , 
tirée. d’un  ouvrage  qui  étoit  fous  preffe,  à  Paris, 
tandis  qu’on  imprimoit  les  Recherches  Pkilofophi - 
qucs  a  Berlin  ;  fans  que  les  Auteurs  aient  été  en  cor- 
refpondance  les  uns  avec  les  autres. 

n  Dans  l’Amérique  feptentrionale,  les  Européans 
»  dégénèrent  fenublement  ,  &  leur  conllitution 
”  sdntere  à  mefure  que  les  générations  fe  multi- 
f}  P  dent.  On  a  remarqué  ,  dans  la  derniere  guerre  , 
»  que  les  hommes  nés  en  Amérique,  ne  pouvoient 
”  pas  fupporter  auffi  long  -  temps  que  ceux  qui 
>>  étoient  venus  d’Europe,  les  travaux  des  feges  , 


»  6c  la  fatigue  des  voyages  de  mer  :  ils  mouroient 


M  en  grand  nombre.  II  leur  efl  pareillement  im- 
>>  pofiible  d'habiter  un  autre  climat  ,  fans  être 
”  iujets  à  quantité  d’accidents  qui  les  font  pé- 
»  rir  (*)  c>. 

Voilà  donc  cette  dégénération  progrefïlve  dans 
l’efpece  humaine  ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Re¬ 
cherches  P k ilojoph iques .  Comme  c’eft  un  fait 


(O  H’floire  Naturelle  &  Politique  de  la  P e71f.lv anie  y 
page  257.  Paris,  1768  Cet  ouvrage  n\ft  pas  tiré  des 
Mémoires  de  quelques  Voyageurs  inconnus  ,  mais  des 
Observations  de  deux  célébrés  Naturalises ,  MM,  Bertrand 
&  Caim, 
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très-important  ,  très-fmgulier  ;  comme  c  eft  un 
fait  qui  fert  de  bafe  à  l’hypothefe  de  1  Auteui  ,  le 
Critique  devoit  s’attacher  à  démontrer  qu’il  eft 
faux,  ou  il  devoit  ,  fuivant  l’équité  ,  1  admettre 
comme  vrai.  Cependant  il  ne  fait  ni  1  un  ni  i  autre. 
A  l’entendre  parler  ,  il  femble  qu  il  lui  fuffifoit 
de  prendre  la  plume  pour  compoler  une  réfuta¬ 
tion  dans  les  formes  ;  mais  qu’il  me  permette  de 
lui  faire  obferver  qu’il  a  trop  change  l’état  de  la 
queftion  ,  6c  trop  peu  approfondi  les  chofes  , 
pour  pouvoir  les  traiter  avec  quelque  précifion. 
Aufli  ne  donne-t-il  aucune  obfervation  lur  l’Hil- 
toire  Naturelle  de  l’homme  \  il  a  mieux  aimé  em¬ 
ployer  la  morale,  des  compilations  extraites  du 
compilateur  Gueudevilie  ,  6c  enfin  aes  rayonne¬ 
ments  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  lur  une  fcience  , 
il  faut  fe  fervir  d’arguments  tirés  de  cette  iciencc, 
6c  non  d’une  autre. 
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CHAPITRE  III. 

Continuation . 


Xj  Auteur  a  dit  que  les  Créoles ,  ou  les  Européans 
nés  en  Amérique,  qui  ont  étudié  dans  les  Univerfi- 
tes  de  Mexico,  de  Lima  ,  dans  le  College  de  Sauta 
re  ,  n  ont  jamais  écrit  un  bon  livre. 

f\)Ur  Remontrer  que  cetre  attention  ett  fautte  , 
il  falloir  abfoîumenc  citer  un  bon  livre  écrit  par 
des  Créoles  ;  mais  le  Critique  s’en  ett  bien  gardé  : 
il  n  a  donc  pas^  réfuté  l’Auteur  fur  l'article  des 
Créoles  ,  qui  fe  repentiront  encore  long-temps 
deret  aftoihhflèment  qu'ettùie  la  contt;tu:ion  de 
I  homme  fous  le  climat  de  l’Amérique.  Je  dirai 
dans  le  Chapitre  VII  ,  que  la  précocité  de  l’efprit 
lemble  etre  la  vraie  caufe  du  peu  de  capacité  qu'ils 
ont  pour  réulfir  dans  les  lettres,  &  cela  ett  d'au¬ 
tant  plus  probable,  que  l’on  a  auiïi  bien  remarqué 
ce  phénomène  parmi  les  Créoles  du  Nord  ,  que 

parmi  ceux  qui  lont  nés  dans  les  provinces  mericiio- 
n3fes. 


Il  ett  bien  étonnant  que  les  fciences  n’aient  ja- 
rr  aïs  pu  f  eurir  dans  toute  une  moitié  du  Monde 9 
clans  tout  un  hemifphere  de  notre  Globe.  Les 
Américains ,  avant  la  decouverte  de  leur  pays 
éroi.nt  bien  éloignés  d'avoir  fait  fleurir  les  Icicnces* 
dont  fs  r.e  connoifToient  pas  meme  les  noms  ;  6c 
depuis  la  découverte  elles  n  ont  encore  fait  aucun 
pr  gicsfen^ble.  On  peut  néanmoins  attirer  qu’el¬ 
les  commenceront  à  paroître  plutôt  dans  l’Améri¬ 
que  feptentrionale ,  que  dans  les  parties  du  Sud. 
Le  contraire  ett  précifément  arrivé  dans  notre 
continent ,  où  le  Nord  a  été  civilité  par  les  fcien¬ 
ces  venues  du  Midi.  La  caufe  de  ceci  ett  que  les 
Colonies  Anglaifes  travaillent  avec  une  ferveur 
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incroyable  à  défricher  le  terrain,  ^  purifier  l’air  , 
à  faire  écouler  les  eaux  rnarécageufes  ;  tandis  q'  e 
les  Rfpagnols  &  les  Portugais  ,  qui  occupent  les 
meilleures  provinces  méridionales ,  y  ont  contracté 
toute  la  parefTe  des  indigènes.  11  efl  bien  vrai, 
comme  ;e  le  ferai  voir  dans  la  fuite, que  les  Colo¬ 
nies  Anglaifes  avoient  efpéré  de  pouvoir ,  en  moins 
de  temps ,  changer  beaucoup  plus  le  climat  du  nou¬ 
veau  Monde  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’elles 
n’y  parviennent  avec  le  temps. 


; 
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CHAPITRE  IV. 

C.iracleres  de  V  abâtardiffement  des  Indigents  de 

i Amérique, 

Xj  -s  pienuers  Efpagnols  qui  allèrent  en  Améri¬ 
que  ,  débarquèrent,  comme  on  fait,  dans  l’iflede 
S.  i  Joniingue  ,  qui  fe  nommoit  alors  Hayti  :  üs 
furent  bien  furpns  d’y  trouver  des  hommes  dont 
l  inuolence  &  la  pare  fl  formaient  le  caradere  domi¬ 
nant  ,  qui  étaient  (impies  &  fans  ambition  ,  qui  ne 
s  occ /paient  pas  du  lendemain',  après  avoir  mangé 
fc’  danfC'  une  partie  du  jour,  ils  gaffaient  le  refie  du 
temps  a  dormir  :  le  plus  grand  nombre  ri  avait  ni 
efpri  t  ni  mémoire.  Us  étaient  prefi 'que  nuds  ,  &  s' eni¬ 
vraient  fouvent  de  Tabac  (fi) . 

L’etonnement  augmenta,  lorfqu’en  pénétrant 
p  ni  savant .dans  le  nouveau  Monde  ,  on  vit  que  tous 
les  Américains  «oient  imberbes  ,  que  tout  leur 
corps  etoit  depilé  comme  celui  des  Eunuaues  , 
c!;l,,;s  Paroiflo'ent  prefqn’infenfibles  en  amour  , 
qu  ns  avoient  du  lait ,  ou  une  efpece  de  fubftance 
faucille  dans  leurs  mammelies ,  qu'ils  ne  pouvoient 
ni  lou, ever  ,  ni  porter  des  fardeaux,  La  furorife 
augmenta  encore ,  Iorfqu’on  s’appercut  malhei;- 
reufe  '  eut  q  e  hommes  &  îes  femmes  y  étoient 
atteints  d o  ma!  venenen.  On  avoir  vu  ,  on  avoit 
oui  parler  des  pays  fumages  ;  mais  on  n’avoit 
jauiais  i  icn  vu  d  a u III  iauvage  que  l’état  où  on  dé- 


(  )  Td  eH:  le  portrait  que  le  Pere  Touron  donne  de  ces 
Indiens  ,  dans  îon  l-tftoire  centrale  de  VAmèt  riue  ,  qui  vient 
de  paroitrt;  &il  n'a  rien  dit  qui  n'ait  été  puifé  dans  Ovitdo 
dans  Pierre  d’ A  ngleria  &  dans  Charlevoix  LeCritiqüe  lefd- 
chera  (ans  doute  contre  le  Pere  Touron  ,  parce  qu’il  refufe 
i  Ci^rit  cela  mémoire  à  ces  Indiens, ainfl  que  l'a  fait  M  de  P; 
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couvrit  l’Amérique.  Les  habitans  y  étoient  non- 
feulement  parellèux  ,  mais  ii  ennemis  du  travail  , 
que  la  difette  même  n’avoit  pu  les  forcer  à  devenir 
cultivateurs  dans  les  cantons  les  plus  i  1er i les. 

Ils  voyageoient  plutôt  qu’ils  n’habitoient  dans 
leur  pays  ;  tant  ils  s’intérelfoient  peu  à  l’améliora¬ 
tion  6c  au  défrichement  de  cette  terre  abandon¬ 
née  à  elle-même  ,  où  l’on  les  voyoit  errer  ,  atten¬ 
dant  tout  de  la  Nature  ,  &  rien  de  leur  travail , 
&  rien  encore  de  leur  induftrie.  Aulli  le  gibier  y 
dit  M.  de  Buffon ,  étoit-il  infiniment  plus  répandu 
dans  tout  le  Nord  du  nouveau  Monde  ,  que  les 
hommes. 

Cette  dépopulation  &  ces  fymptômes  dont  je 
viens  de  parler  ,  prouvent  de  la  maniéré  la  plus 
fenfible  que  l’efpece  humaine  y  avoit  effuyé  une 
altération  dans  fes  facultés  phyfques  &  morales. 
Il  étoit  du  devoir  du  Critique  de  démontrer  que 
ces  fymptômes  indiqués  par  l’Auteur  ,  n’ont  ja¬ 
mais  exillé  :  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
n’ait  entrepris  cette  détnonftration.  Jamais  écri¬ 
vain  n’a  examiné  plus  fuperficieileroent  que  lui  * 
les  qualités  corporelles  &  intellectuelles  des  In¬ 
diens  occidentaux. 

On  a  obfervé  qne  parmi  toutes  les  peuplades 
qui  s’étendent  dans  une  longueur  de  plus  de  treize 
cents  lieues,  depuis  le  détroit  de  Bahama  jufqu’ait 
détroit  de  Davis ,  on  ne  rencontre  pas  un  homme 
qui  ait  de  la  barbe.  Si  c’étoit  un  effet  du  froid  , 
de  l’âpreté  du  climat,  il  faudroit  trouver  au  moins 
des  hommes  barbus  dans  les  provinces  les  plus 
tempérées  de  la  Zone  Torride  ;  mais  les  Péruviens 
qui  habitent  fous  la  ligne  ,  font  tous  auffi  natu¬ 
rellement  imberbes  (*J.  Ce  caracfere  fingulier  fer- 
vit  d’argument  à  ces  Théologiens  ,  qui  foutinrent 
que  les" Américains  n’étoient  pas  des  Hommes.  Ils 
n’ont  pas  ,  difoit-on  ,  le  ligne  de  la  virilité  que 
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la  Nature  a  donné  à  tous  les  peuples  du  monde  , 

hormis  a  eux  feuls.  * 

H  faut  convenir  que  c’eft  là  un  phénomène  ex¬ 
traordinaire  ,  foit  que  la  caufe  en  exifte  dans  le 
Climat,  comme  quelques-uns  l’ont  prétendu  :  loit 
qu  e  le  refide  dans  le  fang  même  de  cette  race 
pufillantme  ,  ce  qui  eft  bien  plus  probable. 

Quand  ces  Américains  virent  pour  la  première 
fois  des  bfpagnols  à  longue  barbe,  ils  perdirent 
dès:,ors  ’f,  courage  :  cer  comment  pourrions- nous 
rester,  s  ecnerent-ils,  à  des  hommes  qui  ont  des 
cheveux  dans  le  vifage  ,  &  qui  font  fi  robuftes  qu'ils 
joule'  ent  des  fardeaux  que  nous  ne  /aurions  feule - 
ment  remuer  ?  Les  Péruviens  parurent  les  moins 
épouvantés  à  la  vue  des  Efpagnols  :  ils  crurent 
n  en  e  quYs  etoient  lâches  &  efféminés  :  mais  ils 
fe  i  é  r  mpeient  bientôt. 

IJ  tant  obferver  que  les  Sauvages  en  général 
lont  ,  11  d  pendamment  de  Palrération  de  leur  tém- 
peramment ,  moins  forts  que  les  peuples  civiîifés 
pn*  ce  que  ces  Sauvages  ne  travaillent  j  imais  ;  & 
°n  ’alt  comhien  le  travail  fortifie  les  nerfs  :  je  crois 
anili  que  la  nourriture  y  influe  'beaucoup. 
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CHAPITRE  V. 


Delà  tiédeur  en  amour  des  Américains. 


J  E  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre  ,  que  fe 
Critique  n’a  pas  compris  l’ouvrage  qu’il  a  attaqué  ; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  bien  pis,  c’eÜ  que  quand 
F  Auteur  cite  des  faits ,  le  Critique  les  altéré  &  en 
déduit  des  conféquences  qu’on  n’en  lauroit  dé¬ 
duire.  Par  là  il ,  e(l  arrive  qu’il  parle  louvent  du 
moral ,  lorfqu’il  eft  queftion  de  phyfique. 

L’infenfibilité  des  Américains  en  a  nour  ,  ed  un 
fait  très  -furprenant  ,  &  dans  lequel  l’Auteur  a 
trouvé,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  une  nou¬ 
velle  preuve  pour  démontrer  l’afîoiblif ement  de 
îa  complexion  de  cette  efpece  d’hommes  dégra¬ 
dés. 

Le  Critique,  en  admettant  précifément  le  même 
fait ,  raifonne  ainli. 

»  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Américains  cette 
fureur  aveugle  que  nous  appelions  amour.  Leur 
»  amitié  ,  leur  tendrefîè  ,  quoique  vive  ÔC  animée  , 
?>  ne  les  entraîne  jamais  dans  ces  emportements  , 
»  &  ne  les  porte  pas  à  ces  excès  que  l’amour  inf~ 
»  pire  à  ceux  qui  en  font  po {Cédés.  Jamais  femmes 
>>  ni  filles  n’ont  occafionné  des  déiordres  chez  eux. 
>>  Les  femmes  font  figes  6>c  les  maris  aulfi,  non  par 
>>  indifférence  ,  mais  par  l’idée  de  la  liberté  qu’ils 
confervent  de  dénouer  ,  quand  ils  veuLnt  ,  e 
»  lien  du  mariage  (*)  Ava  u  que  de  ra  Tonner 
ai  11  fi  fur  les  effets  ,  il  falloir  beaucoup  mieux  ap¬ 
profondir  les  caufes. 

Pourquoi  l’amour ,  la  plus  violente  des  paffxi 


(*)  DiJJertat'on  Jut  V Amérique  3  &c  pag  7 2, 
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u  première  pafîlon  des  êtres  animés ,  avoit-iî  beau¬ 
coup  moins  de  pouvoir  fur  le  coeur  des  Améri- 

b  Tffl  <ll!,e  f^r  C,!lui  des  autres  Sommes  ?  Voilà 
Ja  difficulté.  Or  l’Auteur  l’a  expliquée. 

i.  Parce  que  la  vie  f.iuvage  ralentit  cette  paffion 
plus  ou  moins,  fuivant  le  climat,  comme  Hippo¬ 
crate  1  avoit  dtja  obfervé  de  Ton  temps  ,  lorfqu’il 
nous  a  trace  cette  admirable  peinture  des  mœurs 

des  Scytnes ,  qu’on  ne  fauroit  voir  fans  étonne- 
ment. 

a.  Parce  que  les  Américains  étoient  des  hommes 
affoib hs,  enerves,  &  par  conféquent  bien  moins 
enlib  es  que  les  autres  individus  de  notre  efpeco 
que  'amour  peut  tranfporter  hors  d’eux-mêmes, 
qu  il  peut  conduire  aux  plus  grandes  actions ,  aux 

plus  grands  plaifirs  imaginables,  aux  plus  grands 

maux  imaginables. 

L  indolence  ,  la  tranquillité  des  Américains 
font  des  phénomènes  qui  dérogent  à  la  loi  généra¬ 
le  &  à  l’ordre  naturel  ;  mais  peut-on  en  découvrir 
les  caufes  ailleurs  que  là  où  l’Auteur  les  a  décou¬ 
vertes?  Voilà  ce  que  je  demande  à  tout  homme 
éclairé. 

,  D^e  que  les  Américains  ne  font  jamais  tranfpor- 
tes  d’amour, qu'ils  favent  >  en  fe  mariant , 
quils  confervent  la  liberté  de  dénouer  le  lien  du  ma¬ 
riage  ;  c’eft  dire  unechofe  étrange,  &  c’eft  néan¬ 
moins  ce  que  le  Critique  a  dit.  On  voit  bien  qu’il  a 
pari  j  du  ni 01  al ,  lorlqu  il  s’agiftoit  du  phyfique,  Sc 
qu’il  a  tellement  obfcurci  les  notions  les  plus  clai¬ 
res  ,  qu’on  ne  fauroit  fe  perfuader  qiCil  ait  connu 
le  fujet  fur  lequel  il  a  écrit. 

L  Auteur  a  parie  gc  cet  amour  qui  précédé  le 
mariage  .  il  a  pai  le  de  cet  amour  purement  phy¬ 
fique  ,  qui  ne  tient  abfoîument  à  aucune  i nit i tu— 
tion  fociale  ,  Sc  oui  n  en  connoit  aucune.  Dans 
les  pays  de  notre  continent,  où  la  répudiation  eft 
établie,  les  hommes  font  aufti  fenfibles  à  l’amour, 
&  peut  être  davantage  ,  que  dans  les  pays  de 
nou  e  continent ,  où  le  mariage  eft  indiffoluble. 
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Tout  cela  ne  devroit  pas  être  ainfi ,  fuivant  le 
Critique  ,  qui  ne  s’eft  pas  apperçu  qu’il  alléguoit 
non-feulement  une  caufe  faillie  ,  mais  une  caufe 
abfurde. 

Quand  on  aime  éperdument ,  on  11e  lit  pas  les 
Jurifconfultes  comme Charondas ,  ni  les  Caluiftes 
comme  Sanchez  ,  pour  favoir  ce  qu  ils  ont  dit 
pour  ou  contre  la  diffolution  du  mariage;  mais 
on  aime  éperdument.  Quis  enim  modus  adfit 
amori  ? 

Les  loix  font  des  inftitutions  humaines  :  ce  font 
les  préjugés  des  peuples ,  ou  ceux  des  légiftateurs  ; 
mais  l’empire  de  la  beauté  &  cet  invincible  pen¬ 
chant  qui  réunit  les  fexes  ,  eft  une  inftitution  de 
Ja  Nature  par  où  la  fociété  commence  :  ce  grand 
principe  de  la  fociabilité  ayant  manqué,  ou  s’étant 
affaibli  dans  l’ame  des  Sauvages  ,  ils  n’en  font 
tombés  que  plus  avant  dans  l’abrutifTement  &  dans 
undéfordre  qui  comprend  en  lui  tous  les  délordres 
poftibles.  Chez  eux  la  condition  des  femmes  eft  fi 
malheureufe  ,  qu’on  ne  peut  y  penfer  fans  s’atten¬ 
drir;  ils  les  maltraitent ,  les  outragent ,  les  accablent 
de  tout  le  fardeau  d’une  famille  errante  de  forêts  en 
forêts  :  ils  les  méprifent  6c  les  abandonnent  très- 
fouvent  lorfqifelles  font  enceintes.  Le  Critique  ne 
trouve  aucun  inconvénient  dans  cet  affreux  mépris 
où  le  fexe  eft  tombé  parmi  ces  barbares.  Comment 
n’a-t-il  pas  vu  que  Parnour  eût  réparé  tous  ces 
maux ,  &  que  le  défordre  eft  toujours  là  où  1  a- 
mour  n’eft  point? 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  de  tels  hommes  ne 
connoiflent  d’autres  mariages  que  des  affociations 
fortuites  ,  auffi  faciles  à  rompre  qu’à  contracter  ; 
&  par  un  autre  malheur  ,  la  Nature  n’a  point 
donné  aux  femmes  Américaines  les  charmes  de  la 
beauté  ;  elles  font  tellement  difgraciées  de  ce  côté- 
là  ,  elles  reffembfent  fi  fort  aux  hommes,  que, 
fans  de  certaines  marques  ,  on  a  d’abord  de  la 
peine  à  les  diftinguer  par  leur  phyfionomie.  O11 
a  obfervé  ,  qn®  plus  un  peuple  eft  lauvage  ,  plus 
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es  femmes  y  refîemblent  aux  hommes ,  8c  fur- 
C  -ut  en  Amérique  où  ces  hommes  font  imberbes. 
Parmi  les  Dellawares  ,  dit  Mittelberger  ,  il  eft 
di  bcile  de  diihnguer  les  fexes  au  vifage.  Il  n’y  a 
do.ic  pas  là  de  beau  fexe. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde . 

»  Jtb  N  général ,  l’Amérique  n’a  jamais  pu  être 
»  aufîi  peuplée  que  l’Europe  6c  l’Afie  :  elle  efl  cou¬ 
verte  de  marécages  immenfes  qui  rendent  l’air 
»  très-mal  fain  ;  la  terre  y  produit  un  nombre 
»  prodigieux  de  poifons  :  les  fléchés  trempées  dans 
*>Ie  lue  de  ces  herbes  venimeufes  ,  font  des  plaies 
»  toujours  mortelles.  La  Nature  enfin  avoit  don- 
o  né  aux  Américains  beaucoup  moins  d’indufirie 
»  qu’aux  hommes  de  l’ancien  Monde.  Toutes  ces 
n  caufes  ensemble  ont  pu  nuire  beaucoup  à  la  po~ 
>>  pulation  (*). 

Ce  pafiagedeM.  de  Voltaire  contient  bien  des 
chofes  en  peu  de  mots  :  mais  il  ne  contient  pas 
une  feule  propofition  qui  n’ait  été  formeîlemenr 
contredite  par  Dom  Pernety  ;  cependant  Doni 
Pernety  n’a  pas  démontré  qu’une  feule  de  ces 
proportions  foit  faufle.  En  efhèt  ,  comment  eut-ii 
pu  nier  qu’il  n’y  ait  en  Amérique  d'immenfes 
marécages,  d’où  il  fort  nécèflairement  des  brouil¬ 
lards  qui  y  rendent  l’atmofphere  plus  humide  que 
dans  les  autres  contrées  du  monde  ?  Comment 
etit-il  pu  mer  qu’il  ne  naifle  en  Amérique  un 
nombre  prodigieux  de  végétaux  &  de  ferpents 
venimeux  ,  puilque  ces  plantes  6c  ces  reptiles  font 
connus  6c  décrits  parles  Naturalises? 

M.  de  Buffon  rapporte  que  la  dépopulation 
du  nouveau  Monde  ,  étoit  encore  plus  grande 
qu’on  ne  l’a  cru  :  il  allure  que  M.  Fabri  a  par¬ 
couru  ,  dans  le  Nord  de  l’Amérique,  de  très-vaf- 
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tes  terrains  ,  &  que ,  quand  il  s’éioignoit  des  rî~ 
vicies ,  ii  lui  arrivait  fou  vent  de  marcher  plufieurs 
jours  (ans  voir  ni  des  habitations  humaines  ,  ni 
aucune  ttace  ,  ni  aucun  indice  qu  il  y  en  ait  ja¬ 
mais  eu. 

Ces  conudérations  ont  porté  M.  de  BufFon  à 
penicr  que  les  hommes  ne  s'etoient  répandus  dans- 
cette  partie  du  nouveau  continent  que  depuis  peu. 
Ce  fentiment  n’a  p  int  été  adopté  par  l’Auteur  des 
Recherches  F htiofopkiqucs ,  qui  s’eft  fonde  fur  la 
différence  effentielie  qu’eu  obferve  entre  les  lan¬ 
gues  Américaines  &  les  langues  Tartares  :  cepen¬ 
dant  fi  les  Inanimés  s’etoient  introduits  récemment 
dans  ces  contrées ,  ce  ne  pourroic  avoir  etc  que  par 
le  K amichatka  ,  &i  alors  on  n’aurciî  pas  trouvé, 
parmi  tous  les  peuples  Américains  la  tradition  conf¬ 
iante  de  leur  retraite  fur  les  montagnes  ,  pendant 
que  les  plaines  &  les  \  allées  etoient  inondées  On 
conçoit ,  pour  peu  qu’ai  y  réfîéchilTe  ,  qu’une 
telle  tradition  prouve  abfolurnent  que  les  Améri¬ 
cains  a  voient  habité  ce  pays  depuis  une  infinité  de 
liecles. 

Lortlme  M.  Bertrand  rr  entra  à  cm e loues  San- 
vages  du  Nord  ,  des  productions  marines,  6c  des. 
coquillages  foin  les  ,  tirés  des  Montagnes  bleues  qui 
fe  prolongent  depuis  le  Canada  jufqu’a  la  Caroli¬ 
ne  :  ces  Sauvages  lui  dirent  que  rien  n’étoit  moins 
étonnant  ,  que  de  trouver  des  coquillages  au¬ 
tour  des  Montagnes  bleues  ,  pudqu’rls  favoient  par 
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fancienr e  parole  (*)  ,  que  la  mer  les  avou  en 
vironnées.  Or ,  fi  ces  peuples  croient  venus  d’ail¬ 
leurs  ,  ils  n’auroient  jamais  pu  donner  de  tels 
éclairci frements  fur  ies  révolutions  arrivées  chez 
eux  ,  dans  ces  temps  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
reculés  ,  m  ds  qui  lotit  néanmoins  de  beaucoup 
poûérieurs  à  l’époque  du  dernier  déluge  fur  venu 
dans  notre  continent.  C’eil  à  eette  inondation  que 
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le  nouveau  Monde  a  éprouve  plus  tard  que  l’an¬ 
cien,  que  l’Auteur  a  rapporté  comme  a  une  fource 
commune  ,  <îk  la  dépopulation  de  ;  Amérique ,  6c 
l’état  horrible  où  on  l’a  trouvé  ,  &  l’aiîoibhllèment 
des  nations  qui  y  habitoient.  I.  e  Critique  ,  qui  n’a 
pas  difcuté  les  chofes  ,  fe  contente  d’acculer  l’Au¬ 
teur  d’avoir  foutenu  que  la  mat.ere  nes’eft  orga- 
nilée  que  depuis  peu  dans  l’hemilphere  oppofé  au 
nôtre.  Je  démontrerai  jufqu’a  l’évicence ,  que  les 
Recherches  P  kilofophi  ques  ont  été  entreprifes  dans 
la  vue  de  détruire  ce  fyflême  de  i’orgaïulatmn  ré¬ 
cente  ,  &  cependant  le  Critique  unpureà  l’Auteur 
cette  môme  hypothefe  qu  il  a  combattue  ce  toutes 
les  forces.  Je  fouhaiterois  qu’il  eut  mieux  compris 
l’ouvrage  qu’il  a  attaqué. 

On  a  fait  obl'erver  que  c’ed  le  deflin  des  peu¬ 
ples  fanvages  de  s’éteindre  ,  Jorfque  des  nations 
policées  viennent  s’établir  parmi  eux  cela  efl  tres- 
vrai  par  rapport  au  Nord  ue  l’Amérique  ;  oeau- 
coup  de  per  Tonnes  afiurent  que  ,  fi  les  Ang  aie 
continuent  a  y  étendre  leurs-  ctabiiflemcncs  ,  on 
n’y  verra  plus  de  Sauvages,  Car  au  lieu  de  ge 
mettre  à  cultiver  la  terre  T  ris  reculent  devant  tes 
habitations  des  Européens  ,  s  enfoncent  ce  plus  en 
plus  dans  les  bois ,  c<  le  replient  ou  vers  les  Aile- 
ni poils  ,  ou  vers  la  Baie  de  Huchon  :  comme  ils 
ne  peuvent  fe  rapprocher  de  la  Sorte  fans  fe  nuire 
les  uns  aux  autres  ,  ils  dépendent ,  6c  dépériront  de 
plus  en  plus  ,  s’ns  ne  deviennent  cuitivatciiis  ;  ce 
qu’on  n’oferoic  pas  même  elpérer.  Les  cinq  na¬ 
tions  confédérées  du  Canada  ,  les  Mohawhs ,  les 
Senekas  ,  les  Oneydces  ,  les  Onondagas  cc  les 
Cayugas ,  qui  failoient  la  principale  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  l’unique  force  de  i  Amérique  feptcu- 
trionale  ,  en  153.0,.  temps  auquel  elles  mettaient 
quinze  mille  hommes  fur  pied  ,  ne  fauroient  au¬ 
jourd'hui  raffembler  trois  mille  guerriers  ,  dans 
un  pays  plus  grand  que  l’Allemagne.  Les  Fran¬ 
çais  les  ont  fouvent  été  chercher  dans  leurs  re¬ 
traites  ,  6c  les  ont  détruites  autant  qu’ils  ont  pu» 
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Ces  Sauvages  avoient  jadis  fa  mnuvaife  coutume 
ue  déclarer  la  guerre  ,  lorsqu’ils  étoient  enivres 
eau-de-vie  ou  denium  ,  qui  leur  donnoittant  de 
courage  ,  qu  ils  jui oient  folemnellement  d'exter- 
nimer  Jll^lu  au  dernier  des  Européans,  mais  com¬ 
me  cette  bravoure  artificielle  ne  le  fourenoir  pas  v 

i.s  per  doit  ne  du  inonde  dans  toutes  les  expéditions 
qu  ils  entreprenaient.  Enfin  à  force  de  s’enivrer  de 
inum  oc  ce  déclarer  la  guerre,  ils  font  réduits 
a  rien.  Iis  ont  eu  au!  fi  la  f/mplicité  de  vendre  leur 
pays  :  plus  je  réfléchis  à  ces  ventes,  &  plus  elles 
ine  parodient  milles;  car  ,  comme  je  le  dirai  dans 
un  autre  ouvrage,  le  Sauvage  cil  mineur  refpedi- 
v  ernent  à  l’homme  policé  ;  &  quand  il  vend  fa  pa- 
tris, ,  il  ne  connoit  ni  ia  valeur  de  ce  qu’]!  reçoit 
ni  la  valeur  de  ce  qu’il  donne  :  aufîi  les  Dellawarel 
6c  tous  ceux  qui ,  comme  eux  ,  ont  vendu  de  vafh  s, 
tenams ,  s  en  lonr-iis  repentis  quelquefois  le  jour 
vue  me ,  queîquexoïs  un  mois  après  ie  contrat. 
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CHAPITRE  V  H, 

De  la  facilité  à  enfanter  en  Amérique  ;  du  terne  de' 
la  vie  parmi  les  Américains  &  les  Créoles  ;  &  du 
petit  nombre  d* hommes  contrefaits  quc.n  rencontre 
che7L  les  Sauvages* 


T 

* 


ïù  H  Europe  6c  dans  plufeurs  endroits  de  l’Aflev 
comme  dans  la  Géorgie  ,  la  Mingreîie  &  la  Cir- 
cailie  ,  ou  le  iang  eft  très-beau  6c  i’efpece  humaine 
perfectionnée ,  les  femmes  accouchent  avec  dou¬ 
leur.  En  Amérique  ,  où  le  fang  n’eft  pas  beau  ,  6c 
Eelpece  énervée  ,  les  femmes  enfantent  fans  dou¬ 
leur  6c  avec  une  facilité  étonnante  (*). 

En  prenant  les  pays  de  l'Europe  l’un  portant 
l'autre-,  on  trouve  que  fur  cent  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  iî  en  meurt  plus  qu’une  ;  &  en  Amérique 
fur  mille  femmes  en  couches ,  il  en  meurt  à  peu 
près  une.  Cependant  notre  ancien  continent  efl  fort 
peuplé  ,  &c  le  nouveau  continent  elt  un-défert  reîa- 
tivement  à  fon  étendue  :  ainfi  cette  grande  facilité 
que  les  femmes  y  ont  h  enfanter  ,  eft  accompagnée 
d’une  grande  infécondité.  C ;efb  donc  là  un  déran¬ 
gement  dans  la  conftitucîon  du  fexe  :  car  il  y  a  des 
cantons  aux  Indes  orientales ,  &c  fur-tout  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  Chine  ,  où 
les  femmes  fe  délivrent  de  leur  fruit  avec  autant 
de  facilité  que  les  Américaines  :  mais  loin  d’être- 
fériîes  comme  elles ,  leur  fécondité  fur pafîe  celle 
des  Européanes. 

Ain  fi  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques 
n’a  pris  la  facilité  à  enfanter  pour  un  caractère- 


C *)  Voyez  les  Recherches  Fhifafcj. hivues ,  t9 1,  p.  44. 
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d’affoiblifTement ,  qu’en  tant  qu’elle  efî:  accompa¬ 
gnée  de  cette  Üérilité  qu’on  remarque  parmi  les 
femmes  du  nouveau  Monde,  qui  ceiiènt  ordinai¬ 
rement  d’avoir  des  enfants  à  3.6  ans. 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation  de  l’A¬ 
mérique  aux  maffâcres  des  Espagnols  ,  puifqu’il  a 
pâlie  dans  les  Indes  occidentales  plus  d’Europeans 
qu’on  n’y  a  détruit  d’indigenes  ;  de  fi  l’on  comp¬ 
rit  les  Negres  ,  on  trouve roit  que  le  nouveau 
continent  a  plus  reçu  d’hommes  de  i'ancien  Mon- 
de  ,  qu’ii  n’en  exiieoit  au  moment  de  ia  decou¬ 
verte. 


he  Critique  dit  jnfqu’à  deux  fois ,  que  les  A mé- 
ricains  vivent  des  fie  de  s  (*),  A  cela  je  réponds  que 
de  teîLs  exagérations  peuvent  être  bonnes  dans  une 
Difummioii  ou  l'on  n’examine  pas  les  choies;  mais 
qu  elles  ne  fauroient  trouver  place  dans  un  livre  où 
l’on  s’attache  à  examiner  les  chofes. 

Comme  les  Sauvages  ne  faveur  pas  compter  , 
pC  qu’ils  n’ont  ni  calendriers  ,  ni  époques  ,  ils 
ignorant  l’année  de  leur  naifiance  ,  6c  il  elt  très— 
dilficiiede  connoitre  au  jufte  leur  âge.  Chez  quel¬ 
ques  peuplades  on  met  tous  ies  ans  une  noix  ,  ou 
vn  caillou  dans  un  panier  :  c’efi  là  le  dépôt  de 
leurs  archives  de  de  leurs  annales  ,  qu’on  ne  con- 
ferve  qu’aulfi  long-temps  que  le  village  relie  dans 
un  même  lieu  ;  car  quand  la  peuplade  change  de 
dememe,  on  fait  un  autre  panier,  Ôc  on  com¬ 
mence  de  nouveau  à  y  jetter  des  cailloux  ;  mais 
chaque  individu  n’en  ignore  pas  moins  le  nom¬ 
bre  d’années  qu’il  a  vécu  ,  6c  en  effet  cette  con- 
noiliance  iiimrtflè  très -peu  les  Sauvages,  Es  vi¬ 
vent,  en  general ,  aufii  long-temps  que  ies  autres 
hommes  :  le  mai  vénérien  u’eft  qu’une  aftecHon 
de  leur  te.  opéra  ment ,  qui  ne  les  tue  pas  plus  que 
la  lepre  ne  tuoit  les  lépreux  ,  lelqueis  parvenaient 


(*)  Dijftrtation  fur  Vjfmêriqut  9  pag,  îo  &  46, 
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fouvent  à  80  ans,  &  pouffoient  quelquefois  leur 
carrière  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à  la  duree  de  la  vie  parmi  les  Créoles, 
elle  paroi t  être  plus  courte  qu’en  Europe  :  car  com¬ 
me  leur  rarfon  le  développe  plutôt  ,  c’efl  une 
preuve  qu’ils  parviennent  en  moins  de  temps  à  la 
puberté  *,  de  forte  qu’ils  perdent  d’un  côté  ce  qu’ils 
gagnent  de  l’autre. 

C’eli  d'après  les  propres  exprefTions  de  Pom 
Juan  ,  q-u’il  etc  dit  dans  les  Recherches  Philo  fo- 
pkiques ,  que  les  Créoles  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  acquièrent  la  maturité  de  ce  qu’on  p e  it  ap¬ 
pel  1er  parmi  eux  i’efprit  ,  avant  que  les  enfants- 
de  l’Europe  y  atteignent  ;  mais  cette  faculté  s’é- 
têint  d’autant  plus  promptement ,  qu’elle  fe  ma- 
ndeÛe  plus  promptement.  Et  voilà  pourquoi  on 
dit  d’eux  ,  qu’ils  lbnt  déjà  aveugles  ,  lorfque  les 
autres  hommes  commencent  à  voir.  Or  cette  ob~ 
fervation  de  Dom  Juan  fur  les  Créoles  du  Sud  de 
l’Amcrique,  efl  exactement  conforme  à  l’obfer- 
vation  qu’on  a  faire  lur  les  Créoles  du  Nord  de 
PAmcrique  j  ce  qui  efi  fans  doute  très  -  éton¬ 
nant. 

,j  Nous  ne  devons  pas  omettre  une  remarque 
”  Hngu  itre  qu’on  fait  au  fujet  des  habitants  de  la 
”  Fenfiivanie.  ïl  femhle  que  la  Nature  a  gifle  plus 
”  rapidement  dans  ces  contrées  qu’en  Europe , 
»  car  l’on  voit  la  raifon  devancer  la  maturité  de 
”  l’âge.  11  n’efl:  pas  rare  de  trouver  des  petits  gar- 

çons  en  état  de  répondre  à  des  quellions  fort 
n'àu-Geîius  de  leur  âge ,  avec  autant  de  ni  fie  fie  oC 
”  de  bons  fens ,  que  s’ils  croient  de } a  des  hommes. 

Il  efl  vrai  q  fils  ne  parviennent  pas  à  la  même 
>>  viei  kde  que  les  Européans.  il  eil  fans  exemple 
w  qu’un  ha  binant  né  dans,  ces  climats,  ait  atteint 
j?  quati  e  vingt  ou  quatre  -  vingt  -  dix  ans.  On  ne 
n  parle  ici  que  des  h  mures  d’origine  Européane  ) 
po ./r  les  Sauvages  ,  q;^j  font  les  anciens  ha- 


>j  cai 


jj  bi  a  t  du  pays  ,  on  voit  encore  des  v;eillard 
M  pai  mi  eux  j  mais  ils  font  en  b. en  plus  petit  nom- 
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”  bre  qu’anciennement  Hifioire  Naturelle  de  la 
Penfdvanie  ,  page  236. 

Cette  précocité  de  la  rai  Ton  dans  les  Créoles  de 
l’Amérique,  explique  naturellement  pourquoi  ils 
re  fauroient  réufîir  dans  les  lciences  :  leur  entende¬ 
ment  baifte  à  mefure  qu’il  avance  :  ils  ont  trop  d’ef- 
prit  dans  cet  âge  où  les  autres  enfants  apprennen  ta 
lire ,  &:  ils  n’ont  de j  \  plus  d’efprit  dans  cet  âge  où 
les  autres  hommes  étudient  ce  qu’on  leur  a  enfei- 
gnédans  leur  jeuneffe.  Tout  cela  eft  un  effet  nécef- 
faire  de  la  dégénération  que  Tefpece  humaine 
éprouve  chez  eux. 

L’Auteur  a  expliqué  pourquoi  on  ne  rencontre 
point  parmi  les  peuples  véritablement  t fa uvages  , 
des  aveugles ,  des  muets  ?  des  boiteux  ,  &  enfin 
des  hommes  contrefaits  (*) ,  puifqu’on  y  détruit 
Je?  enfuits  qui  nai fient  avec  des  défauts  fembla- 
bles.  A  Lacédémone  ,  on  ne  voyoit  jamais  de  bof- 
fus  ,  ni  des  perfonnes  auxquelles  il  manquoit  na¬ 
turellement  quelque  membre.  Cela  ti’efl  pas  fur- 
prenant,  puifqu’on  y  jettoit  les  enfants  nés  avec 
de  telles  difformités  dans  cette  voirie  qu’on  ofok 
nommer  le  Lieu  du  dépôt ,  au  pied  du  mont  Tay- 
gece. 

il  cT  vrai  qu’il  naît  moins  d’enfants  difformes 
pa  mi  les  Sauvages  ,  que  chez  les  peuples  policés  ; 
niais  la  raîfon  n’en  eft  pas  dans  la  vigueur  de  la 
c  cnplexïon  de  ces  Sauvages  ,  qui  d’abord  font 
moi  s  s  ardents  dans  l’amour,  de  qui  ,  vivant  dans 
un  é  a  où  le  travail  leuref:  inconnu  ,  ne  diüoquent 
pis  leurs  membres  en  foulevant  des  fardeaux  , 
en  conduifant  des  machines  ,  en  élevant  des  édi¬ 
fices  ;  enfin  comme  ils  n’ont  pas  des  arts ,  ils  n’ont 
pas  atfiii  les  maladies  des  artifans.  les  grandes 
courfes  que  les  femmes  enceintes  y  entrepren¬ 
nent 


(*)  X  l’article  des  Hcrrazphro.litw  ,  Se  de  la  Circon 
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des  Recherches  Philo fopkiques ,  &c,  it 
nent  a  la  fuite  des  chaflèurs  ,  les  font  quelque¬ 
fois  avorter  ;  mais  il  eft  rare  que  la  violence  du 
mouvement  eftropie  l’embrion  ;  nous  obfervons 
exactement  la  même  chofe  parmi  les  femelles  de 
certains  animaux  fauvages  ,  &  même  de  certains 
animaux  dorneüiques ,  comme  les  chiens  ,  donc 
°n  fut  chaffer  les  femelles  pleines,  fans  qu’il  et» 
refaite  aucun  accident  fenfible  par  rapport  aux 
petits  dont  elles  fe  délivrent  ,  tandis  que  les  va¬ 
ches  qui  fe  meuvent  fi  lentement ,  produifènt  fort 
i  ou  vent  des  veaux  monftrueux  ou  difformes  ;  & 
cela  eir  tres-rare  parmi  les  chiens  (*), 

J?ès  clue  Ies  Péruviens  font  devenus  fi  jets  de 

' ,  fp'Fed  °nJ  3  ét^etonné  de  voir  naître  parmi  eux 
plus  d  individus  eftropiés  qu’on  n’en  rencontre  en 
•Europe  :  cela  eft  occafionné  d’un  côté  par  les  tra¬ 
vaux  auxquels  on  les  foumet,  &  de  l’autre  parce 
qu  on  ne  leur  permet  plus  de  ma/facrer  les  enfants 
qui  en  venant  au  monde  ont  quelque  membre  de 
trop  ,  ou  de  moins  ,  ou  la  colonne  vertébrale 

Quant  aux  aveugles  ,  il  ne  fauroit  s’en  trouver 
chez  les  peupies  purement  chaffeurs  &  pêcheurs 
ou  perfonne  n’aide  perfonne ,  &  où  l’on  mafTacre’ 
Kme  les  vieillards  qui  manquent  de  force  pour 
■fe  nourrir  eux-mêmes.  Là  ,  dis-je  ,  les  aveugles 
meurent  de  faim  ,  ou  bien  on  les  tue  :  êCar 


j 

„,V  k  peUt  b!en  <3ue  dans  les  quadrupèdes  le  fœtus 
t  e  foudre  pas  tant  par  le  mouvement  de  la  me  e  , 

dans  1  elpece  humaine  :  aulS  faut-il  convenir  que  les  fem¬ 
mes  fauvages  ,  dans  les  derniers  mois  de  leur  groffeffe  ne 
peuvent  fmvre  les  chaffeurs  ,  &  relient  alors  dans  lescaf 
banes ,  ou  au  fond  des  bois.  J’ai  lu  ,  dans  une  relation 
que  parmi  les  Tapuias ,  elles  ne  nouent  pas  le  cordon  om  ’ 

«ovatl  4  CUrS  er‘fan'S  5  ce  <)ui  m’a  beaubup  étonné  Les 
<u  iSrr'em  T  aEprendre  encore  1,ien  deschofes 

le  cordon  ^1  mœcrS  deS  STa£cs  ■  fi  l’on  ne  noue  p;s 
le  cordon  a  leurs  enfants ,  il  faut  qu’ils  fe  fervent  d’un  li¬ 
gament  ou  de  quelque  autre  pratique  femblable. 

-f  ome  III ,  ^ 
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pour  ch  a  (Ter  &  pour  pêcher  ,  il  faut  l’qfage  des 
yeux.  Parmi  les  peuples  bergers ,  tels  que  les  La¬ 
pons  ,  on  rencontre  fréquemment  des  aveugles  ; 
mais  comme  il  eft  très-ailé  de  les  nourrir  de  chair 
ou  de  laie  de  Rhenne  ,  au  fond  d’une  cabane,  on  eft 
bien  éloigné  de  les  Iaifler  périr  de  faim  ,  &  encore 
Iven  plus  éloigné  d’attenter  a  leurs  jours,  comme 
Je  font  les  Sauvages  de  1  Amérique  ,  oui  en  courant 
dans  des  bois  épais ,  ne  fauroiem  conduire  des  vieil¬ 
lards  <îk  beaucoup  moins  ries  aveugles. 

Cer  état  où  l’on  i serine  ,  où  l’on  abandonne  les 
perfonnes  infirmes  ou  décrépites  ,  eft  le  dernier  des 
états  où  l’homme  pnifTc  être  réduit.  Mais  le  Criti¬ 
que,  qui  voit  tous  les  défordres  imaginables  parmi 
les  nations  civiîifées  de  l’Europe,  ne  voit  aucun 
détordre  chez  les  Sauvages  du  nouveau  Monde: 
cependant  ce  qu’il  prend  pour  la  vigueur  de  leur 
compîexion  ,  efl  l’e/fct  de  leur  barbarie  S:  "de  leur 
brutalité  ;  ce  qu'il  prend  pour  leur  force  ,  eft  pré- 
cilèment  leur  foi blellè. 
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CHAPITRE  VIIL 

V 

Vu  portrait  des  Américains . 


L  E  portrait  que  PAuteur  a  donné  des  Améri¬ 
cains  ,  a  été  fortement  attaqué  par  le  Critique ,  qui 
femble  avoir  choifi  ce  fujet  pour  déclamer  à’  fon 
aile  :  il  prend  même  un  ton  impofant ,  de  cependant 
il  fe  trompe.  Pour  démontrer  qu’il  a  tort ,  il  fbffie 

de  mettre  fous  les  yeux  du  Lecleur  les  pafîà^es 
luivants.  b 

”  J’ai  cru  recorinoître  dans  tous  les  Américains 
«un  même  fonds  de  caraétere.  L’infenfibilité  en 
».aitla  bafe.  Je  IaifTe  à 'décider  Ci  on  la  doit  ho- 
"  norer  du  nom  d’apathie  ,  ou  l’avilir  par  celui  de 
«ftupidité.  Elle  naît  fans  doute  du  petit  nombre 
m  de  leurs  idées ,  qui  ne  s’étend  pas  au-delà  de  leurs 
woefoins.  Gloutons  jufqu’à  la  voracité  ,  quand  ils 
«ont  de  quoi  fe  fatisfaire  ;  fobres ,  quand  h  né- 
«  ceinte  les  y  oblige  ,  jufqu’à  fe  p  a  fier  de  tout  fans 
»  paroitre  rien  defirer  :  pufillanimes  &  poltrons 
»  jufqu  a  1  exccs ,  fi  Pivr elfe  ne  les  tranfporte  nas  * 
«ennemis  du  travail  ;  indifférents  à  tout  motif  de 
*»  gloire,  q  honneur  ou  de  reconnoifîànce  :  uni- 
«  quement  occupés  de  Pobjet  préfent  &  tomours 
«  détermines  par  lui  ;  fans  inquiétudes  pour  Pave- 
«mr  ;  incapables  de  prévoyance  &  de  réflexion  * 

«  le  livrant ,  quand  rien  ne  les  gêne  ,  à  une  joie 
«  puerile ,  qu’ils  manifestent  par  des  fauts  de  des 
«  éclats  de  rire  immodérés  ,  fans  objet  de  fans  def- 
”  Ifîi1  :  lis  P^fTent  leur  vie  fans  penfer,  de  ils  vieil- 
«lident  fans  fortir  de  l’enfance,  dont  ils  conier- 

»  vent  tous  les  défauts*. 

!’  Sl  cfs  reproches  ne  regardoient  que  les  Indiens 
^de  quelques  provinces  du  Pérou  ,  auxquels  il  ne 
9)  mancIue  que  le  nom  d ’efclaves  ,  on  pourrait 
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»  croire  que  cette  efpece  d’abrutiffement  naît  de  la 
»  fervile  dépendance  où  ils  vivent,  l’exemple  des 
i>  Grecs  modernes  prouvant  afîèz  combien  l’efcla 
j>  vage  eft  propre  à  dégrader  les  hommes.  Mais  !eS 

Indiens  des  Miffions ,  8c  les  Sauvages  qui  jouif- 
»  fent  de  leur  liberté  ,  étant  pour  le  moins  auffi 
»  bornés ,  pour  ne  pas  dire  auffi  ftupides  ,  que  les 
yy  autres  ,  on  ne  peut  voir  fans  humiliation,  com- 
:»bien  l’homme  abandonné  à  la  fimple  nature ,  pri- 
»  vé  d’éducation  6c  de  fociété  ,  différé  peu  de  la 
y?  béte. 

Tels  font  les  termes  de  M.  de  la  Condamine, 
dans  fin  Voyage  fur  V  Amazone  ,  pag.  5  a  &  53, 

Comme  l’Auteur  des  Recherches  Vhïlofiphiqucs 
n’a  rien  dit  de  plus,  ni  de  moins  (*)  que  ce  qui  effc 
contenu  dans  cet  extrait ,  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  le  Critique  a  pu  l’accufer  devant  une  des  pre¬ 
mières  Académies  de  l’Europe  ,  d’en  avoir  impofé 
fans  aucune  retenue  ,  fans  aucun  refpeét  quèlcon- 
que  pour  la  vérité ,  8c  d’avoir  fait  des  Indiens  occi¬ 
dentaux  un  portrait  qui  eft  toux  d’imagination. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  juftifier  ce  procédé,  où 
la  bonne  foi  manque  -,  mais  cela  eft  bien  difficile. 
Au  refte ,  l’Auteur  fe  repofe  fur  le  témoignage  qu’il 
a  à  fe  rendre  à  lui-même  :  il  fait  que  plus  on  lira 
l’hiftoire de  l’Amérique,  &  plus  on  s’appercevra 
qu’il  n’a  point  avancé  une  feule  proportion  fans  en 
avoir  des  preuves.  Le  plus  grand  reproche  qu’on 
lui  ait  fait ,  eft  d’avoir  relevé  avec  trop  peu  de  mé¬ 
nagement  ,  les  erreurs  où  quelques  voyageurs  font 
tombés  ;  mais  ces  voyageurs  lui  ont  été  inconnus ,  il 
n’a  parlé  que  de  leurs  ouvrages  qu’il  connoifloit  ; 
s'il  avoit  eu  plus  d’indulgence  pour  eux,  il  eût  pris 
moins  d’intérêt  à  la  vérité.  Quand  les  voyageurs 
n’ont  été  ni  naturalises,  ni  philofophes,on  ne  fan- 


(*';  n  n'y  a  qu'à  confulter  l'ouvrage  de  M.  de  P.  pour  fe 
nvaincie  qu'il  a  fuivi  fidèlement  le  paffage  qu'on  vient 


de  cirer,  fans  s’en  écarter  en  un  mot. 


* 


des  Recherches  Vhilofophiqu.es  ,  S  c.  19 
roit  aflèz  fe  défier  d’eux*  M.  de  P.  a  adopté  le  fait 
rapporté  par  le  Pere  CharJevoix  ,  dans  VHi foire 
de  la  nouvelle  France ,  touchant  ce  poil  follet  qui 
croît  fur  Je  corps  des  enfants  fauvagés,  &  qui  fe  dé¬ 
racine  vers  le  huitième  ou  le  neuvième  jour  ,  com¬ 
me  Charlevoix  le  dit.  Cette  obfervation  lui  paroît 
maintenant  n’avoir  pas  été  bien  faite  ,  parce  qu’il 
foupçonne  que  ces  prétendus  poils  ne  font  que  des 
Crinons ,  que  les  Médecins  &  les  Naturalises  nom¬ 
ment  fermes  comedones  ou  cri  noues  :  il  eft  d’au¬ 
tant  plus  porté  à  le  croire ,  qu’en  effet  les  Sauvages 
font  fort  lu  jets  à  différentes  efpeces  devers,  6 c  que 
des  voyageurs  mal  habiles  ont  pu  aifément  pren¬ 
dre  ces  infeéïes  pour  des  cheveux  ,  ou  des  poils  ; 
car  ils  y  reffemblent  exaélement ,  comme  leur  noin 
l’indique  afîèz.  Or  comme  les  Crinons  attaquent 
auffi  les  enfants  de  Europe ,  cela  fait  difparoître 
tout  le  phénomène  (*). 

Je  rapporte  ce  fait,  pour  prouver,  qu’on  nefau- 
roit  être  trop  en  garde  contre  les  relations  ,  6c  que 
l’Auteur  ,  après  s’en  être  tant  défié  ,  auroit  pu  s’en 
défier  davantage.  Si  le  Critique  avoit  fait  de  pa¬ 
reilles  objedlions,  on  lui  en  eût  été  très- redevable  ; 
mais  il  nes’eft  point  du  tout  occupé  de  THifloire 
naturelle. 


(*)  Voyez  les  Recherches ThUifophi$ues  33,  T,  I. 


* 
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chapitre  ix. 


Continuation , 


YflTd^  !e  Portr»;t  des  A  méricains , 
n  *'.i'  ,  a  e  Cn*iq>ie  ,  qui  y  confond  le  pbyfi- 
iu~  ov  .c  moral,  Voici  les  termes, 

”  ^  Américains ,  loin  d'étre  une  race  d’hom- 
*'  ™es  u:gradee  6c  dégénérée  de  la  nature  humaine  » 
»  ont  tout  ce  qui  caraciérife  la  perfection  ,  belle  taille, 
”  corps  bien  proportionné  ,  aucun  boiïm,  tortu  , 
>'  âv^.:g,w  ,  muet,  ou  arfecfé  d’autres  infirmités,  ü 
”  communes  dans  notre  continent  ;  une  fanté  fer- 
”  me  ,  vigo-ureufe ,  unef.vie  qui  paffe  ordinaire- 
”  ment  lts  bornes  de  la  notre;  un  efpritfain  .  inf- 
”  tr  uit  y  ec  aire  u  guide  par  une  philo fopkie  vraiment 
”  nature  Le  &  non  fubordonnée  comme  la  notre  aux 
»  préjugés  de  V éducation  ;  une  ame  noble ,  courageu- - 
»  je  \  un  cœur  généreux  ,  obligeant  :  que  faut-il  de 

»>  plus  a  M.  de  P.  pour  être  véritablement  hom- 
»me(*)? 


}  11  y  a  p^s  ici  un  mot  qui  s’accorde  avec  ce 
qu  on  v  îent  de  lire  dans  M.  de  la  Condamine  ,  6c 
cependant  Doni  Pernety  ne  nous  apprend  pas  les 
motifs  qui  l’ont  porté  à  démentir  M.  de  la  Conda-  " 
mine  d  une  façon  fi  formelle.  Pourquoi  veut-il 
qu’on  le  croie  lur  fa  parole ,  &  qu’on  refufe  toute 
croyance  à  un  philofophe  qui  a  fejourné  dix  ans 
pa^mi  ces  Américains  qu’il  nous  a  dépeints  tels 
qu’il  les  a  vus  ?  Je  penfe  que  tout  homme  raifon- 
nabîe  ne  balancera  point  entre  ces  deux  témoigna- 
gCi  .  on  en  croira  toujours  M.  de  la  Condamine  i 


(*)  Bijfiirtation  fur  les  Américains ,  p.  97  &  98. 
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quoi- qu’en  dife  le  Critique  (*)  ,  qui  n’a  été  qu’aux 
ifles  Malouines ,  ou  il  n’a  pas  vu  d’Américains ,  ces 
ifîes  n’ayant  jamais  été  habitées. 

Je  vais  examiner  ces  choies  plus  en  détail. 

CesSauvages,  qui  ne  font  ajjcâes  df  aucune  infir 
mité ,  fuivant  le  Critique,  ont  néanmoins  la  lepre 
éca illeu fë  ,  endémique  dans  le  Paraguai  &  ie  1  u- 
c  man  :  ils  ont  le  mal  de  S ïam  ,  qui  eft  endémi¬ 
que  dans  la  plupart  des  provinces  nvérr  ionales 
de  l’Amérique  (**)  :  ils  ont  le  mal  vé  .é  im,  en¬ 
démique  dans  tout  le  nouveau  Monde  ,  ion  vé¬ 
ritable  foyer:  ils  ont  le  corps  tout  dé}  üé  ,  font  in- 
fenfibles  à  l’amour  ,  &  fujets  aux  vers  dont  ils 
nourriflent  différentes  efpeces  dans  leurs  inteftins  : 
la  petite  vérole  fait  parmi  eux  d’horribles  ravages  , 
&:  ils  ne  font ,  comme  on  le  voit ,  ajjcciés  d'aucune 
indifpofition . 

On  n’a  pas  trouvé  une  feule  peuplade  en 
Amérique  ,  qui  n’eût  des  médecins  :  ce  qui  eft  fort 
fingulier  ;  car  on  s’imagine  ordinairement  que 
chaque  Sauvage  fait  fe  guérir  lui-méme  ,  comme 
les  Hotentots.  On  ne  fauroit  d  (convenir  que  les 
Autmons ,  les  Jongleurs  ,  les  Javas ,  les  Boves ,  les 
Alexis  &c  les  Piaies ,  qui  font  les  médecins  des  Sau¬ 
vages  du  nouveau  Monde,  n’euflènr  quelques  con- 
noi dances  des  (impies  ,  Si  fur-tout  des  vulnéraires 
&  des  fudorifiques  qu’ils  emploient  contre  le  mal 
vénérien  :  ils  afïûroient  avoir  appris  les  propriétés 
de  certaines  plantes  ,  en  obfervant  les  animaux 
malades;  mais  cela  paroît  aulïi  incertain  que  ce 


(  *  )  Je  fuis  prefque  certain  que  Dom  Pernety  n’a 
jamais  lu  le  voyage  de  M  de  la  Condamine  ,  fans  quoi 
il  eût  été  plus  réfervé  ,  ou  eue  parl'é  tout  autrement  qu’il 
n’a  fait, 

'**'  C’eft  une  inflammation  au  fondement  ,  ou  plu¬ 
tôt  pour  parler  comme  le  Médecin  Pilon  ,  incendiant 
<ÙX  cçrrtiptio  œni  cum  ulcéré  depafeente  ,  Jt  ,e  vcl  cum  fan- 
guinrs  jluMu  do  orifico,  Hift.  Mat,  &  Med.  Ind,  L,  II, 
Gap.  14, 

c  4 
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que  r! noient  /es  Péruviens  fur  les  vertus  du  Onln 
Huma ,  qui  leur  avoient  été  indiquées,  à  ce  qu’ils 
loutenoient  ,  par  les  Lions  de  leur  pays  ,  a  /Zn. 

O"'  •a,,°nnt  écrorcher  “’^bre  du  Quin- 
1‘  S  >•  Q»ojqu  il  en  fo.t ,  les  Médecins  fauva- 

fg  ’  ,fj  X  me,Tlê,s  cll"  bavoient  le  mieux  guérir 
Je  mal  venerien  ,  n  ont  jamais  pu  découvrir  auci  n 
Ipec.fique  pour  arrêter  les  progrès  de  la  petite  vé- 
ole  qui  tue  tous  ceux  d’entre  les  Américains  oui 
ne  portent  pas  d’habits  &  qui  fe  frottent  de  diffé- 
l  ‘  0RSuents  :  f s  hommes  ayant  la  peau  très-dure 
,  -tous  ,es  pores  bouches  par  une  couche  de  c-raiire 
n  éprouvent  pas  comme  les  autres  une  éruption’ 

a,SfL;Re,  e  Fece  d  eÆrvefcence ,  à  caufe  des  efforts 
q  ra.t  la  maladie  pour  trouver  une  iffiue.  La  le- 
pre  écaiheufetft  aufîi  plus  difficile  à  guérir  parmi 
les  Mayetesde  h  Guiane,  qui  vont  nuds  ,  que  pa™ 
rm  les  Indiens  habilles  des  Millions.  P 

Qmam  à  la  phiiofophie  de  ces  barbares  ,  elle  con- 
!  ,  arna|tr.aîter  d’une  maniéré  inouïe  les  femmes; 
a  s  enivrer  de  clnca  ,  d  ’eau-de-vie ,  de  guldive  ;  à 
fumer  du  tabac,  à  fe  faire  éternellement  la  euer- 
r- ,  a  en. ever  des  chevelures  ,  à  tourmenter  leurs 
pn. onmers  ,  à  manger  ces  hommes  ,  à  ne  point 
cultiver  la  terre  par  partflè ,  à  fe  tenir  dans  des 
cajdnes  enfumees.  Que  le  Ciel  nous  préferve  de 
ces  philofophes-îà  î  Le  Critique  afTùrë  ,  que  leur 
rfprit  efl  inflruit  &  éclairé.  Oui  ,  Lins  doute  ,  puif- 
qu  iis  ne  Lavent  compter  au-delà  de  leurs  doigts 
oc  qu’on  ne  peut  leur  apprendre  ni  à  lire,  ni 
à  cci ire.  Il  faut  aoufer  étrangément  des  termes,. (*) 


(*)  Le  Lion  n’eft  pas  fujet ,  comme  on  l’a  prétendu  à 
une  fievre  éphémère  :  il  cft  vrai  qu’il  rugit  tous  les  jours 
allez  régulièrement  aux  mêmes  heures  &  cVft  fans  doute 
ce  rugi  dément  qui  a  donné  lit  u  à  ce  qu’on  dit  de  fa  fievre 
Comme  il  mange  beaucoup  à  la  fois,  il  fe  peut  bien  qu’ii 
lui  ftirvienne  un  friflon  lorfqu’il  digere.  Mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  friflon  ait  fait  découvrir  au  Puma  du  Pérou 
le  P  Mo  de  Calenturas 0 


des  Recherches  Philofophiques ,  Sic.  J  3 
pour  ofer  mettre  en  fait  que  de  tels  hommes  bruta¬ 
lement  poufiés  par  leur  inllinéf  animal ,  ne  Tachant 
modérer  ni  leur  voracité,  ni  leur  infatiable  foif  des 
liqueurs  TpiritueuTes ,  ni  leur  haine,  ni  leur  ven¬ 
geance  ,  ont  une  meilleure  philofophie  que  les  na¬ 
tions  policées  de  l’ancien  continent. 

Le  Critique  allure  ,  dans  Ta  Préface  ,  qu’il  veut 
apprécier  l’Amérique  &les  Américains  à  leur  julle 
valeur.  Qui  le  feroit  attendu  alors  qu’il  foutien- 
droit  ,  dans  le  coursdefaDiflertation,  que  les  bar¬ 
bares  du  nouveau  continent  font  des  philofophes 
fupérieursaux  philofophes  de  l’Europe?  Voilà  donc 
les  Américains  appréciés  a  leur  jufte  valeur. 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fmgulier  ,  c’efl  que 
le  Critique  ne  veut  jamais  que  i’Auteur  des  Re¬ 
cherches  Philofopkiques  parle  dans  Ton  TyÜême. 
Il  lui  dit  Tans  Ccfle  :  Vous  ne  dcve {  pas  penfer 
d'après  vous  -  meme  ;  vous  deve^  penfer  comme 
moi  ;  vous  défende £  vos  opinions  ,  vous  deve\  les 
quitter  ,  &  adopter  mes  opinions  :  vous  foutene £ 
que  les  Sauvages  de  V Amérique font  en  tout  infé¬ 
rieurs  aux  Européens,  Et  moi  je  prétends  que  les 
Sauvages  du  nouveau  Monde  font  très  -  Supérieurs 
aux  peuples  de  l'Europe:  je  ne  puis  le  prouver  ; 
mais  cela  n' empêche  pas  que  je  n'aie  raifon  ,  6’  que 
je  ne  vous  procure  de  quoi  vous  guérir  de  votre  pré¬ 
vention  (*). 

A  cela  je  réponds  que  l’Auteur  n’efl  pas  opiniâ¬ 
tre  ;  mais  il  n’eil  pas  aulli  imbéciîie  :  il  Toutiendra 
toujours  que  les  nations  policées  ont  un  avantage 
infini  fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui  errent  dans 
les  forêts  obfcures  de  l’Amérique,  fans  arts  ,  Tans 
indullrie  ,  Tans  Te  connoître  eux-mêmes,  ni  leurs 
Ternblables ,  &  fans  avoir  une  fupériorjté  bien 
marquée  fur  les  bêtes,  comme  l’obferve  M.  de  la 
Condamine. 

J’ai  expliqué  au  Chapitre  VII ,  pourquoi  on  ne 


{*)  Dijpftation  fur  l'sfmêriyne ,  pag.  §g. 
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a  cer  egar<^  'es  erreurs  du 


CHAPITRE  X. 


De  la  difpute  entre  leu  Millionnaires  par  rapport 
aux  Sauvages  du  Nord  de  V  Amérique, 


Om  Pernety  parle  ,  en  partant  ,  d’une  difpute 
élevée  jadis  entre  les  Récollets  6c  les  Jefuices  ,  tou¬ 
chant  les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique  ;  mais 
iî  n’a  point  été  informéde  ce  démêle,  oC  n’en  a  fu 
que  ce  qu’en  dit  la  Hontan  Or  voici  de  quoi  il  étoit 
queilion. 

Les  Millions  du  Canada  furent  d’nbord  confiées 
aux  Récoîlets  Français,  qui  firent  de  petits  éta¬ 
bli  flements  dans  l’endroit  où  efb  de  nos  jours  Que- 
bec  :  ils  en  firent  aufFi  à  Tadoufiac  6c  chez  les 
Hurons.  Enfuite  ils  catéchiferent  de  leur  mieux 
les  Sauvages ,  6c  en  baptifèrent  quelques-uns  ;  mais 
ils  s’apperçurent  bientôt  que  ces  hommes  étoient 
fi  abrutis  qu’on  les  catéchifoit  en  vain  ,  6c  qu’en 
vain  on  les  baptifoit.  Cela  les  engagea  à  écrire 
à  la  Sorbonne  ,  afin  de  la  confulter  lur  la  condui¬ 
te  qu’il  falloit  tenir  :  ils  demandèrent  fur-tout  s’il 
convenoit  d’adminifher  le  Baptême  à  des  Sauva¬ 
ges  ,  doués  de  fi  peu  de  conception  qu’on  ne  pou- 
voit  leur  faire  retenir  ,  6c  bien  moins  compren¬ 
dre,  les  principaux  points  de  la  Religion.  La  Sor¬ 
bonne  répondit  ,  qu’on  ne  devoir  conférer  le  Bap¬ 
tême  qu’à  ceux  d’entre  les  Américains  qui  paroî- 
troient  être  aurti  infiruits  qu'on  peut  en  toute 
rigueur  l’exiger  d’un  néophyte  en  âge  de  dilcré- 
tion.  En  conféquence  de  cet  ordre  ,  les  Récollets 
continuèrent  à  prêcher  du  matin  au  foir  ,  en¬ 
nuyèrent  les  Hurons,  6c  ne  firent  aucun  progrès  : 
cela  les  détermina  à  appeller  à  leur  fecours  quel¬ 
ques  Jéfuites  ,  qui  n’eurent  pas  plutôt  mis  le 


#  .  ,  ,  Afe/i/ê 

pied  dans  la  Nouvelle  France  nnNic  r 

projet  d’en  clnfTer  !  ,q  iIs  formerent  k 
J,  J  ,  iî  c“a"er  ,  avant  tout ,  les  RécoIJers  *  V 

y  7  reuffirent  par  le  crédit  de  M  de  Laîf7’„n 

-j^Æssîï-pSstjisii 

encore  payer  les  frais.  ^  durenc 

b'esJdeC|he\nS  J*fr '?  fe  virent  Po^e/Teurs  paifi- 

,  d*  13  Nouvelle-France,  ils  publièrent-  feltm 
leur  coutume  ,  des  Lettres  édiLtes l'n  7? 

fi,  fri, en^Tn6"' qUe  kS  Réco,lets’n’y  entén- 

fur-r  oüe  1«^  ^  aV°lent  ^  grand  t0rt  d’af- 

ur.r  que  les  Sauvages  manquoient  d’efprit  •  ils 

les  dépeignirent  comme  de*  homme*  remplis  d’un 

rare  jugement  ,  &  dont  la  converfion  te 
«remement  facile.  Enfin  un  jour  ils  firent  Jm 
primer  une  brochure  à  Bordeaux  ,  par  laquée 
i-s  reliciterent  Louis  XIV  de  ce  nnï  tlTr 
très-glorieux  régné  ,  le  Ciel  avoir  dagné  ,  paHe 

de‘nh%e  ^  ne>rWS  ’  convertir  tous  les  Sauvages 
de  la  Nouvelle-France  ,  fans  même  excepter  les 

-mpoils  Cette  nouvelle  étonna  beaucoup  Mef- 

fieurs  des  Million*  étrangères  ,  &  fur-tout  les  Ré- 

c”lll-tf  ’  BU1  commencèrent  alors  à  entamer  la  dif 

pute  dont  ,1  eft  quertion  ,  &  ne  ceflèrénT  de  rtl 

V  clu  on,en  lrnpofott  au  Roi  &  au  public  Ôn 
çhaigea  des  perfonnes  irirtruires  de  prendre  des 
informations  fur  les  lieux  ,  &  voici  ce  qui  fut  • 
con  Lite.  On  prouva  que  les  Jéfuites,  fuivalit  une 
conduite  entièrement  oppofée  à  celle  de  leurs  pré- 
decelleurs  ,  commencent  par  baptifer  ,  fans  s’in- 
foimer  de  la  capacité  des  néophytes:  on  prouva 
que  parmi  tous  les  Sauvages  de  ce  pays ,  il  n’v 

qui  ne  fe  hiffàt  très  -  volontiers 
baptiler  dix  fois  par  jour  pour  un  verre  d’eau-de- 

■rie  &  une  pincée  de  vermillon  :  on  prouva  que 
de  tous  les  prétendus  convertis  aucun  ne  favoit 
le  moindre  mot  de  la  Religion  Chrétienne. 

On  allure  que  Louis  XIV  fut  fort  irrité:  mais 
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ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c  effc  qu  on  arrêta  les  exem¬ 
plaires  de  la  brochure  ,  &  qu’on  défendit  inutile¬ 
ment  aux  Jéfuites  d’en  publier  de  pareilles  à  l’ave¬ 
nir.  Ces  religieux  étoient  fort  conléquents ,  6c  en- 
tendoient  leurs  véritables  intérêts  ;  car  s’ils  avoient 
avoué, comme  les  RécoIlets,queles  Sauvages  avoient 
trop  peu  d’efprit  pour  comprendre  Je  catéchifme  , 
on  leur  auroit  dit  :  que  faites-vous  donc  en  Amé¬ 
rique?  Quand  ce  grand  prétexte  des  converfions 
n’a  pas  guidé  les  Jéfuites  ,  qui  ont  donné  des  rela¬ 
tions  particulières  de  quelques  provinces  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ils  ont  dépeint  les  Sauvages  comme  les 
plus  ftupides  des  hommes  :  il  n’y  a  qu’à  voir  ce 
que  le  Pere  Charîevoix  rapporte  des  anciens  habi¬ 
tants  de  S.  Domingue  ,  auxquels  il  refufe  prefque 
le  titre  d'hommes.  En  effet ,  tous  ces  infulaires 
avoient  autant  d’efprit  6c  de  conception  que  les 
Caraïbes ,  qui  vendent  le  matin  leur  lit ,  &  qui  en 
font  très-fâchés  le  foir  ;  ce  font  des  philofophes 
félon  le  Critique. 

Quand  les  Anglais  fe  font  emparés  du  Canada  , 
ils  ont  vu  clairement  que  les  Millionnaires  Francif- 
cains  avoient  agi  de  bonne  foi ,  &  que  les  Sauvages 
y  étoient  aulh  peu  convertis  que  du  temps  de  Ver- 
razan  &  de  Jacques  Cartier  :  on  fuppofe  que  ce 
qu’ils  nomment  le  Manitou  Mejfou ,  a  quelque  rap¬ 
port  à  ce  qu’ils  ont  oui  conter  du  Meffie ,  &  que 
tout  leur  Ghriftianifme  fe  borne  là. 

Le  Critique  afTure  que  les  dogmes  religieux  de 
ces  Sauvages  du  Canada,  font  les  mêmes  que  ceux 
des  Gentous  ou  des  Bramines.  Cela  prouve  évi¬ 
demment  qu’il  n’a  point  eu  la  moindre  connoif- 
fance  de  la  religion  des  Bramines  ;  ceux  qui  ont 
lu  la  tradudlion  du  Vedam  ,  à  laquelle  Baldeus  a 
travaillé  pendant  trente  ans,  dans  l’ifîe  de  Cey- 
lan,&  ceux  fur-tout  q  n  connoiffent  le  précieux 
fragment  qu’on  vient  de  publier  du  Shaflah  de 
Bramah  ,  feront  bien  éiohue$  de  ce  que  le  Criti¬ 
que  ait  avancé  une  pareille  proportion.  On  n’a 
point  trouvé  parmi  tous  les  peuples  Américains  , 
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a  moindre  trace  de  cet  Etre  a  trois  attributs  ,  nom¬ 
mes  Bramah  Biftnoo  &  Sich  ,  fur  lequel  a  tou¬ 
jours  «e  fondée  la  théologie  des  Bramines  :  cela 
etoi  aniii  avant  Pythagore  :  cela  droit  ainfi  lorf- 
qu  il  entreprit  fon  voyage  aux  Indes  :  cela  étoit 
ainfi  du  temps  d  Appoüonius,  &  eft  encore  ainfi 

de  nos  jours.  Quoique  les  compilateurs  du  Ve'dam 

aient  fait ,  comme  on  le  fait  à'  n’en  pas  douter , 
de  grands  changements  au  Shaftah  ,  ils  n’ont  ja¬ 
mais  porte  aucune  atteinte  à  ce  dogme.  Le  Cri¬ 
tique  n  ayant  rien  examiné  ,  rien  approfondi , 
parle  dr i  grand  efpnt  des  Sauvages  du  Canada  d’a¬ 
pres  la  Hontan  :  cependant  ce  grand  e/prit  eft  un 
Al  a  ni  tou  un  être  bizarre  dont  les  Sauvages  n’ont 
aucune  idee  claire  :  ainfi  i's  ont  été  bien  éloignés 
d  en  donner  une  notion  ,  ni  à  la  Hontan  ,  ni  à  au¬ 
cun  voyageur  :  tantôt  ils  dirent  que  ce  Manitou, 
ou  cet  Arahocan  ,  eft  dans  une  peau  de  caftor 
tantôt  d  ans  une  peau  de  marte,  &  ils  paroiflènt 
adorer  les  fourrures  de  ces  animaux.  On  peut  aifé- 
ment  mlerer  dans  une  relation,  des  rayonnements 
fur  la  théologie  des  Iroquois  ;  mais  on  ydiftingue 
d  abord  les  idees  &  les  préjugés  du  raifonneur  , 
T  non  les  idees  des  Sauvages,  qui  étant  tombés 
ans  le  dernier  abrutifiement ,  ne  peuvent  pas  mê¬ 
me  s  expliquer  fur  de  pareilles  matières  ,  faute 
d  avoir  des  mets  abftraus  pour  defigner  les  êtres 
metaphybques.  11  n’en  eft  pas  ainfi 'd’un  peuple 
tres-anciennement  policé  ,  tels  que  les  Gentous  , 
qui  ont  des  livres  qui  nous  font  connus  ,  &  dont 
nous  pouvons  juger  fans  raifonner.  Le  lecteur  ne 
fera  peut  étie  point  fâché  que  je  prenne  la  liberté 
de  mettre  fous  les  yeux  un  article  du  Shaftah  origi- 
na  ,  o i  tel  qu  il  croit  avant  que  d’avoir  été  corrom- 
pu  par  les  Auteurs  du  Vedam.  Il  eft  queflion  du 
grand  Etre  a  trois  attributs. 

”  Cet  ttr,ee^  Dieu.  - -  Dieu  eft  un _ 

”  Créateur  de  tout  ce  qui  exifle.- — Dieu  ref- 

”  femb,e  à  l,ne  fphere  parfaite  qui  n’a  ni  fin  ,  ni 
?>  commencement,—  "  Dieu  réglé  &  gouverne 
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«tout  ce  qui  e/l  créé  par  une  Providence  gêné- 
«  raie  qui  résulte  de  principes  fixes  &  déterminés. 

„ - Pu  ne  chercheras  point  à  connoitre  la  na- 

«  ture  ni  Ptffence  de  PEternel  ,  ni  par  quelles  loix 

«  il  gouverne  le  Monde. - Une  pareille  recher- 

«  che  efl  vaine  &  criminelle. - Il  doit  te  fu/fire 

«  de  voir  les  ouvrages  jour  par  jour  ,  &  nuit  par 
»  nuit ,  fa  lageiïè  ,  la  pui/Tance  &  fa  miféricorde. 
„ - Profites -en  (')  u. 

M.  Holwel ,  qui  vient  de  nous  procurer  une  tra¬ 
duction  du  S/iaflah ,  oblerve  très-bien  que  cette  dé¬ 
finition  de  l’Etre  Suprême,  eft  à  la  fois  fimple ,  fu- 
blime  de  comparable  à  tout  ce  qu’on  trouve  fur  ce 
lu  jet  dans  les  codes  religieux  des  plus  anciennes  na¬ 
tions  de  l’Afie  ;  mais ,  en  vérité ,  ce  n’eft  pas  parmi 
les  Sauvages  de  l’Amérique  qu’il  faut  aller  chercher 
des  notions  fur  la  Divinité,  q  l’on  puilfe  mettre  en 
parallèle  avec  l’ancien  culte  des  Bramines ,  ou  des 
Parfis,  dont  M.  Anquetil  vient  de  traduire  les  livres 
Zends. 

J’ai  obfervé  que  le  Critique  ne  cefTe  de  Dire 
dans  fon  flyîe  rffecré  <S:  précieux  (**)  ,  des  décla¬ 
mations  mille  fois  répétées  contre  les  fciences ,  les 
arts,  les  nchefiès  ,  les  commodités  &  le  luxe  des 


(*  Evénements  hifloriqttes  ,relatifit  ah  Bengale  &  al'hf 
dettfîan  (  par  J .  Z .  Ho'vvcl.T.  Il  %  -p.  farts  i?6$. 

(**  On  pourra  juger  de  la  maniéré  d’écrire  du  Critique  , 
par  le  partage  fuivant.  •  Dans  notre  Continent  ,  la  beauté 
»  riante  de  la  terre  eft  l’effet  ,  non  d’un*"  nature  empreffée, 
»  comme  en  Amérique  ,  de  fa.ti‘ faire  les  defirs  de  les  en- 
y>  fants  ;  mais  d’une  nature  forcée  de  rire  d’une  grimace 
»  convulfive  dont  notre  orgueil  &  notre  amour-propre  ont 
»  lu  nous  apprendre  à  nous  contenter  ,  qui  plus  eft  à  la 
»  trouver  belle. 

»  Ce  ne  l'ont  plus  ces  hommes  vêtus  d’or  &  de  pourpre  , 
»  dont  l’indolence  mollement  étendue  fur  le  duvet 
j>  nargue  les  injures  de  l’air  fous  des  lamhns  d’or  8c 
t  d’a/ur  ,  qui  n’ouvrent  les  yeux  que  pour  être  ébouis  , 
»  &C  &C  Pag.  fq. 

Ceux  qui  aiment  le  P hœbtts  ,  feront  fans  doute  très" 
contents  de  ce  ftv!e-là. 

Bavium  non  audit ,  amtt  tua  carmin  a  ,  Mavh 
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peuples  civiîifés  :  il  a  fans  doute  prévu 

dmmprnif  _ 1.  1  , 1'  * 


don'neroit  point  la  pdne  de'réFu'ér^e  tds  Tarado^ 
xes ,  qm  n  ont  pas  même  le  mérite  de  la  notfveautî 
a  v“.P‘Y01t,e,en  Europe  plufieurs  mifanthro- 
Pr^,  qui  le  font  déclarés  hautement  en  faveur  de  la 

Z  îsKrp  rr  ***  • &  «rŒr% 

confequents,  &  pour  juflifier  leurs  principes  plr 
&  feftirÏH  ’  ^  devm?n'  aker  vivre  dansks  bois , 

Snner  &  Ær0nS:  ma“  ''/?  Pk,saifé  de  maI  rat¬ 
ionner  &  detre  en  contradi&ion  avec  foi-même 

que  de  fe  faire  Huron.  11  eft  vrai  qu’on  a  vu  de-’ 

puis  quelques  années,  un  homme, qui  avant  été 

perfccute  par  les  moines  à  caufe  de  fes  opinions  Sc 

de  fou  boîtage,  prit  le  parti  de  quitter  l’Europe  , 

Lis  h  "r  T  B  irCflUOIS  &  -mme  les  fro’- 
y  *  a^-z  iong-tetnps  parmi  eux  &  re- 

vint  enfin  a  l  occafion  de  la  derniere  guerre:  mais 

'  avoir  perdu  l’efprit  ,  &  l’avoit  perdu  tellement 

qu  on  a  ete  oblige  de  l’enfermer.  La  même  choie 

arriva  .  COmmp  nnne  v-.! 


-  .  n —  m  Ld  meme  cnoie 

arriva  ,  comme  nous  l’apprend  M.  Chevreau  au 

matliemancien  Martial,  qui  trouvant  le  féjour’  de 

i  3riS  tron  hi  m/nnr  tiAnv  _ • .  ••  . 


p  .  uuuvjuc  je  îeiour  de 

Eans  trop  bi  uyant  pour  pouvoir  y  cultiver  lacéo- 

n  une  partit  pour  le  Canada  :  à  fon  retour  il  avoit 
tout  oublie,  &  paroiffoit  être  devenu  imbécille 
pour  avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez  les  Sauvages. 
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CHAPITRE  XI. 


JDz  la  lâcheté  des  Américains . 


(->E  n’eft  point  feulement  d’après  'le  témoignage 
des  voyageurs  ,  mais  d’après  les  événements  mê¬ 
mes  ,  qu’on  a  dit ,  dans  les  Recherches  Philofophi - 
ques  ,  que  les  Américains  fe  font  très  -  mal  défen¬ 
dus  contre  les  ufurpateurs  de  leur  pays  ,  &  qu’ils 
n’ont  jamais  donné  des  preuves  de  courage ,  dans 
ces  temps  malheureux  ,  où  ils  en  avoient  fi  be- 
foin. 

Le  Critique ,  pour  n’être  d’accord  en  rien  avec 
PAuteur  ,  a/Ture  que  les  Américains  ont  toujours, 
été  8c  font  encore  extrêmement  braves.  S’il  avoit  lu 
plus  attentivement  l’hiftoire,  il  eût  fans  doute  été 
mieux  inftruit  delà  façon  dont  s’eft  exécutée  la 
conquête  des  Elpagnols  ,  qui  ont  envahi, aux  In¬ 
des  occidentales ,  tous  les  pays  qu’ils  ont  voulu 
envahir  ,  8c  cela  avec  des  armées  fi  peu  nombreu- 
Les ,  qu’on  en  eft  étonné  ;  aufii  M.  de  Montefquieu 
obferve-t-il  qu’il  n’y  a  point  de  petit  Prince  en 
Europe,  qui  n’eût  pu  conquérir  l’Amérique,  puif- 
que  l’Efpagne  ,  totalement  épuifée  d’argent  ,  n’y 
envoya  pas  plus  de  forces  que  le  moindre  Prince 
y  en  eût  pu  envoyer.  Le  Critique  fe  trompe  ouver¬ 
tement  ,  lorfqu’il  dit  que  les  Efpaguols  furent  re¬ 
çus  au  nouveau  Monde  comme  des  amis  qu’on 
combla  de  préfents,  8c  auxquels  on  ne  réfifta  pas,, 
L’Empereur  du  Pérou  alfembla  contre  eux  toutes 
fes  forces ,  8c  on  étoit  fi  peu  réfolu  ,  dans  fon 
armée,  à  recevoir  le  voleur  Pizarre ,  que  la  plu¬ 
part  des  officiers  afîurerent  qu’ils  feroient  les  Euro¬ 
péens  prifonniers  de  guerre,  8c  que  ,  s’ils  ne  voû¬ 
taient  pas  fe  rendre  ,  on  les  extermineroir.  Un 
gouverneur  Indien  ,  dit  Zarate  ,  avoit  envoyé  dire  à- 
Tome  III,  D 
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A tubaliba  que  non-feulement  le  nombre  des  Efpa - 
gnou,  tto! tfôrtpftèt ,  mais  encore  qu'ils  étaient  (l 
pui  cf!,  uc  ,  Ji  ejjernmés  &jî Idckes  9  qu'ils  ne  pouvaient 
marcher  tant  (bit  peu  à  pied  (ans  fe  la  (fer  ^  c’ejï  pour- 
q'r)i  i.s  montaient  fur  de  grandes  brebis  qu'ils  nom¬ 
maient  des  chevaux  (*). 

(Hund  i!  fallut  combattre  ,  les  Péruviens  ne  mon* 
tre rent  aucune  ombre  de  courage  ,  6c  on  n’a  jamais, 
vu  dans  le  Monde  entier  des  hommes  plus  poltrons* 
Pizarre  crut  fi  peu  qu’cm  devoit  employer  les  armes 
à  feu  pour  détruire  cette  race  puîillanime ,  qu’il, 
descendit  de  cheval  ,  jetta  fon  moufquet ,  6c  entra 
1  épée  à  la  main  lui  fèul  dans  l’armée  ennemie  ,  où 
ii  ic-fairt.de  l’Empereur,  environnéde  plus  de  qua— 
rante  mille  hommes  ,  qu’on  chaflà  de  qu’on  mafia— 
cra  comme  des  bétes  (**). 

Le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes  ,  où  il. 
faut  continuellement  marcher  6c  tourner  par  des 
gorges  de  des  défiles  ,  où  il  faut  fins  celle  p  a  fier  6c 
repafler  des  rivières  6c  des  torrents  dont  les  bordar 
font  fort  efeirpés  6c  prefque  coupés  à  plomb  ;  on 
silure  que  quatre  ou  cinq  mille  hommes  peu¬ 
vent  y  défendre  le  centre  du  pays  contre  l’ar¬ 
mée  la  plus  nombreufe  :  la  lâcheté  des  Péruviens 
ell  donc  d’autant  plus  remarquable ,  qu  il  leur  eût 


( 


*  \ 


H 'foire  de  la  conquête  dtt  Véron  ,  Liv.  11.  ch.  5, 

(**>  Garçilaflo  aiîlgne  cinq  caufes  qui  ,  félon  lui,  ont 
rendu  la  conquête  dû  Pérou  li  facile  ,  qu'on  a  peine  à  le 
croire.  1.  Huayna  Capacavoit  prédit  qu'il  arriveroir  un 
jour  des  hommes  barbus  dont  la  religion  vaudtoit  mieux 
que  et  fie  des  Péruviens.  2.  La  refTemblance  que  les  féru- 
viens  remarquèrent  entre  les  Espagnols  &  leur  Dieu  Vira- 
cocha.  3.  Les  armes  à  ftu.  4.  Les  chevaux*  5.  Les  cruautés, 
d'Atabaliba,  Hiftoire  des  guerres  civil. s  des  Efgagnolt  aux 
Indes  ,  Traduction  de  Bandons. 

On  peut  dire  que  la  prédiction  de  Huayna  eft  une 
fable  ;  on  peut  dire  encore  que  la'  refïemblance  entre  les. 
Espagnols  &  le  Dieu  Viracocha  étoit'une  chimere  ,  &  que 
ks  cruautés  d’Atabaliba  font  des  faufiétés  inventées  par  les 
Efpagnols  ,  pour  rendre  odieux  un  Prince  qu’ils  ont  fi  in¬ 
humainement  traité* 
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été  très-aifé  de  difputer  ce  terrain  qu'ils  connoil- 
foient ,  contre  quelques  brigands  qui  ne  le  connoif- 
foient  point. 

Que  les  femmes  Américaines  fe  foient  par-tout 
déclarées  en  faveur  des  Européans  contre  leur  pro¬ 
pre  nation  (*)  ,  c’eft  fans  doute  un  fait  bien  éton¬ 
nant  ;  mais  la  minière  horrible  dont  ces  Améri¬ 
cains  traitoient  leurs  femmes  ,  avoit  produit  cette 
invincible  averfion  qu'elles  avoient  pour  leurs  com¬ 
patriotes,  &  ce  (încere  attachement  qu’elles  mon¬ 
trèrent  aux  Efpagnols,  en  qui  e  1  :  es  en, ru  t  trouver 
des  libérateurs ,  qui  feroîent  celfer  une  tyrannie  qui 
révoîtoit  la  nature. 

La  conquête  du  Pérou  n’étoit  pas  encore  entié — 
rement  achevée  ,  lorsqu'il  fe  répandit  un  efprit  de 
veitlge  fur  les  conquérants  :  leurs  haines  &  leurs 
jaloufies  ,  qu’ils  avoient  fu  cacher  jufqu’alors  aux 
yeux  du  peuple  vaincu  ,  éclatèrent;  de  on  vit  les 
Efpàgnoîs  livrer  bataille  aux  Efpagriols  à  Chipas  ,, 
près  de  Quito,  aux  f  a  i  in  es  à  Guarina  ,  à  Xaquixa- 
quana  ,  &  cela  dans  un  pays  à  peine  conquis,  M  les* 
Péruviens  ,  échappés  aux  défaites ,  avoient  eu  la 
moindre  bravoure  ,  ils  enflent  fans  peine  mailacre  ,, 
pendant  cette  horrible  dilcorde  ,  jufqu’au  dernier 
des  Caflfîlans':  mais  ces  hommes ,  aufii  foibles  qifa- 
brutis  /  allèrent  fe  faire  eux- mêmes  goujats ,  ou  es¬ 
pions  dans  lés- petites  armées  Efpagno  es,  occupées 
à  s’enti  edétrun  t  avec  une  fureur  &  un  acharnement 
dont  il  n’y  a  point  d’exemple  dans  l’Hïftoire  ;  &  le-' 
Pérou  refia  à  l’Espagne. 

Conez ,  en  pénétrant  dans  îe  Mexique  à  la  tête; 
de  quatre  cents  hommes ,  fit  egorger  plus  de  qua¬ 
rante  mille  Américains  ,  qui  voulurent  lui  relifter 
3  Pontoncha  &  à  Tlafcala  :  le  bruit  de  ces  victoi¬ 
res,  ou  plutôt  de  ces  m-aflaêrés ,  épouvanta  telle-- 
ment  l’Empereur  Montézuma  ,  qui  dans  la  conf~- 


1  *)  Voyez  les  Recherches  Vhilofophi-jHes,  T.  I.  p,  5 7-,  58*- 

&  T#II  ,p,  15^55. 
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ter  nation  générale  ,  il  perdit  jufqu’a  Pefpoir  de  n0u- 
von  vaincre,  cX  fe  laiiTa  mettreaux  arrêts  comme  un 
enfant  :  pour  être  délivré ,  il  fedémitde  tous  Tes  états 
reconnut  le  Roi  d  Efpagne  pour  (on  Souverain  ,  ÔC 
calma  ,  autant  qu’il  put ,  ceux  d’entre  Tes  fuiets  qui 
paroi  noient  vouloir  le  révolter  contre  les  Efoa°noIs. 
Cette  démarche  n  étoit-elle  donc  point  celle  d’un 
Prince  incapable  de  penfer  en  homme  ? 

Enfin,  quelle  qu’ait  été  la  dépopulation  de  ÎVY- 
merique  au  quinzième  fiecle  ,  il  e(t  certain  que  ,  ü 
1  on  y  avoit  trouvé  des  peuples  vaillants  & beili— 
queux  ,  on  n  eut  pu  en  fi  peu  d'années  foumettre  une 
moine  du  Monde  ,  &  former  des  établiflèments  de¬ 
puis  la  baie  de  Hudfon  jufqu’à  l’ifle  de  Chiloë. 

On  n  a  jamais  pu  ,  avec  les  armes  à  feu  9  exécu¬ 
ter  la  conquête  de  l’intérieur  de  l'Afrique  ,  quoi¬ 
que  les  Européans.  l’aient  tenté  tant  de  fois  (5c  avec 
tant  d  acharnement*  Cependant  les  habitants  de  ces 
contrées  voient  aulli  peu  de  connoiflance  de  la 
poudre  a  canon ,  lorlqu’on  les  attaqua  pour  la 
première  fois,  que  les  Américains  lorfqu’on  les 
attaqua  pour  la  première  fois  :  aufli  les  Efpagnols 
ne  fuifoient-iis  aucun  cas  de  leur  artillerie  ,  en 
corn  parai  fon,  de  leurs  chiens,  qui  n’ont  été  arrê- 
tés  ni  repouffes  dans  aucune  aélion  ;  parce  qu’on 
n’a  pas  rencontré  un  Indien  qui  eut  alfez  de  bra¬ 
voure  pour  terrafier  ces  animaux  :  ils.  les  tu  oient 
quelquefois  de  loin  avec  des  fléchés  ;  mais  quand- 
iis  fe  JaifToient  atteindre,  ils  étaient  indubitable¬ 
ment  déchirés  ,  n  ayant  point  d’habits,  chaque 
m  or  fore  leur  faifoit  une  plaie  ,  &  n’ofant  empoi¬ 
gner  les  dogues ,  ils  leur  prêtoient  la  gorge.  La? 
mode  qu’a  voient  alors  les  Efpagnols  &  tous  les 
Européans  en  général,  de  laifîèr  croître  leur  barbe > 
eut  feule  fuffi  pour  faciliter  la  conquête  de  l’Amé¬ 
rique^  cartes  Indiens  ne  pouvoient  fopporter  la 
vue  ni  des  hommes  barbus ,  ni  des  chiens  ,  ni  des 
chevaux.  On  a  été  plus  de  quarante  ans  au  Pérou, 
fans  pouvoir,  ni  par  menaces,  ni  par  promeffes  y 
engager  les  Péruviens  à  ferrer  les  chevaux  ;  ils  n’o 
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folent  les  approcher  de  cinquante  pas ,  &  plufîeurs 
tomboient  en  foibîefîe  en  les  voyant  de  loin.  Les 
Romains  furent  fans  doute  un  peu  effrayés  par  les 
premiers  Eléphans  qu’ils  virent  pendant  la  guerre 
de  Pyrrhus  :  ces  en  maux  Ieuretoient  fi  inconnus, 
qu  ils  en  ignoroient  jufqifau  nom  ,  &  ils  les  pri¬ 
rent  pour  une  efpece  particulière  de  bœufs  (*)  ; 
mais  ils  revinrent  bientôt  de  cette  frayeur ,  les 
combattirent  de  pied  ferme  :  tandis  que  les  Améri¬ 
cains,  long  temps  après  que  la  conquête  de  leur  pays 
fut  achevée  ,  continuèrent  à  avoir  une  peur  horri¬ 
ble  des  chevaux  qu’ils  avoient  d’abord  pris  pour 
des  moutons.  Que  leroit-ce  donc  fi  ces  hommes-là 
avoient  été  attaqués  avec  des  Eléphans  ? 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de  ces  événe¬ 
ments  ,  le  Critique  dit  que  les  Sauvages  du  Canada 
ont  ,  pendant  la  derniere guerre,  battu  les  Anglais. 
Mais  les  Anglais  n’ont-ils  donc  pas  conquis  le  Ca¬ 
nada,  &  malgré  ces  Sauvages,  &  malgré  les  Fran¬ 
çais  ?  Y  a-t-il  un  feul  Iroquoisqui  ofe  aujourd’hui 
tirer  un  coup  de  fufb  fans  la  permiflion  du  Gouver¬ 
neur  de  Québec  ?  Non  ,  fans  doute  :  que  peut  donc 
fervir  une  pareille  objection  ?  V;oilà  ce  que  je  ne. 
conçois  point.  D’ailleurs  la  défaite  du  General  Bra- 
dok  fut  1  effet  de  fon  trop  d’ardeur  ;  il  le  renferma 
dans  un  terrain  qu’il  ne  connoiBoit  pas  affez,  6c 
d’011  il  ne  put  fe  dégager. 

On  fait  que  l’infériorité  des  Français  ,  dans 
cette  guerre,  provenoit  de  ce  qu’ils  avoient  dans 
leurs  troupes  beaucoup  de  Sauvages  <Sc  beaucoup 
d  hommes  nés  en  Amérique  :  tandis  que  les  An¬ 
glais  employèrent ,  outre  les  Rangers  >  des  trou-» 


,  (*)  h  phis  ancienne  inscription  qu’on  conferv« 

a  Rome,  &  qui  eft celle  de  la  colonne  roftralede  Duillius, 
on  nomme  encore  les  Eléphans  Baves  Lucas  Jamais  au¬ 
cun  Antiquaire  n’eut  foupçonné  que  cela  fignifioit  des  Elé¬ 
phans  ,  ft  heureufeme  it  Pline  ne  nous  avoir  inftruitslà-deC» 
lus.  Voyez  les  Annalu  Rtmaims  dt  tivktus  fur  /«  to»fnU% 
ds  Dui  lims »  J 
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pis  levées  en  Europe  ,  qui  auront  une  fupériorité 
décidée  lur  les  Créoles ,  auili  long-temps  que  con¬ 
tinuera  la  dégénération  dans  l’eipece  humaine  au 
nouveau  Monde  ,  comme  on  a  pu  allez  le  com¬ 
prendre  par  l’extrait  que  j’ai  donné  de  l’hiftoire 
delà  Penfdvame.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  de  certains 
c  mrons  dans  l’Amérique  méridionale  y  où  l’air  eft 

infiniment  plus  contraire  aux  Kuropéans  nou¬ 
vellement  débarqués  qu’aux  habitant.  On  en  a  eu 
nn  exemple  lors  de  la  prile  de  Carthagene  des  In¬ 
des  par  M.  de  Pointis  :  il  enleva  cette  place  aux 
î  ipagnoîs  fans  aucun  effort  ’  mais  le  mauvais  air 
lui  ma  tant  de  monde,  que  s’il  ne  s’étoit ,  pour 
anfi  cire  ,  fauve  ,  il  ne  lui  feroic  pas  relie  un  hom¬ 
me.  Les  maladies  firent  aulîi  prelqu’échouer  l’en- 
t repriiè  de  Cromwel  fur  la  Jamaïque  ;  6c  on  a  vu 
ce  qui  ed  arrivé  de  nos  jours  aux  Anglais  dans  Pifie 
de  Cuba ,  au  point  que  l’on  ed  étonné  que  des  trou¬ 
pes  frappées  par  de  fi  terribles  fléaux  ,  aient  pu  pren¬ 
dre  la  Havane. 

L  y  a  fims  doute  ,  dans  le  feln  des  plus  vades 
forêts  de  l’Amérique  &  dans  les dériîes  rochers  du 
Chili  ,  d:  petites  peuplades  qu’on  neconnoît  point, 
ou  dont  on  n’exige  aucun  tribut.  Qui  voudroit  fe 
mettre  en  devoir  d’aller  fubjuguer  des  Sauvages 
qn'i  ont  a  peine  des  cabanes  ,6c  qui  ne  p'aieroient: 
PilS  les  frais  qu’il  iaudroit  faire  pour  les  battre? 
Leur  mifere  profonde  les  met  à  l’abri  de  la  fervi- 
tude  7  dont  leur  bravoure  ne  fauroit  les  garantir.. 
B  ailleurs  les  Européans  ont  tant  de  terrain  dans  ce 
pays ,  que  loin  d’endefirer  aujourd’hui  davantage , 
ils  ne  fauroienr  faire  valoir  la  millième  parciede  ce¬ 
lui  qu’ils  occupent.  .  ....  . 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quelquefois; 
inqmaté  les  colonies,  c’ed  qu’ils  füjjhfènt.  de  nuit 
des'  ineurfions ,  8c  meftbïent  lé  feu  aux  inaifons 
des. planteurs ,  qui  ayant  bâti  dans  les  campagnes; 
fauvent  à  deux  ou  trois  lieues  les  uns  des  autres,, 
me  p  ou  voient  fe  fecourir  mutuellement  ,  ni  arrêter 
incendiaires*  Dès  .qu’on  a  rapproché:  lès  habitai- 
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Bons ,  en  confëquence  des  loix  faites  à  ce  fu jet  (*j  , 
la  fécurite  a  beaucoup  augmenté  ;  6c  ce  fut  fans 
doute  par  une  grande  imprudence  ,  qu’on  laifia 
un  jour  tellement  approcher  les  Sauvages  de  la 
vilie  de  Montréal  ,  qu’ils  y  mirent  le  leu  6c  la  ré- 
duiurent  en  cendres.  Quand  ils  font  parvenus  à 
allumer  une  ferme,  ou  un  fortin  ,  ils  adomment 
ceux  qui  fe lauvent  des  flammes,  6c  exercent  des 
cruautés  inouies  :  ces  barbares  ne  feroient  certai¬ 
nement  pas  li  atroces,  ni  fi  vindicatifs,  s’ils  avoient 
plus  de  courage  ;  mais  ils  boivent  le  fang  de  leurs 
ennemis ,  Sc  les  déchirent  en  lambeaux.  C’eft  cet 
horrible  traitement  qu’ils  font  eduyer  à  leurs  pri- 
fonniers ,  qui  a  fou  vent  fait  pâlir  6c  reculer  d’effroi 
les  troupes  Anglaifes  au  milieu  des  bois ,  lorsqu’on 
trouvoit  le  corps  de  quelqu’Européan  égaré,  que 
les  Sauvages  avoient  mutilé  &  découpé  avec  leurs' 
fcapels  6c  leurs  couteaux  à  balafres  :  après  avoir 
enlevé  toute  la  chevelure  avec  la  peau  du  front  ,  ils 
emportent  aufïï  fort  fouvent  le  crâne  ,  6c  fuient 
auiTi  promptement  6c  vont  fe  cacher  fi  loin  ,  que  la 
difficulté  eft  de  les  atteindre  pour  les-  punir. 

Quoique  ces  barbares  du  Nord  de  l’Amérique 
ne  (oient  rien  moins  que  braves  ,  quoiqu’ils  fadent 
la  guerre  en  fe  cachant  ,  le  Chevalier  des  Mar¬ 
chais  a  dure  néanmoins  qu’ils  font  des  héros  en 
comparailon  des  Sauvages  qui  habitent  entre  les 
Tropiques..  En  effet  ,  qu’on  conddere  l’état  où  les 
îiéfuites  avoient  réduit  les  Indiens  de  leurs  M if- 
dons  ,  &c  qu’on  juge  de  la  bravoure  de  ces  Indiens 
par  celle  de  leurs  conquérans  :  ccs  religieux  11e 


(*)  Dans  la  Virginie,  on  a  ru  beaucoup  de  peine  à 
ra trembler  les  planteurs  difp.erfés  ;  la  plupart  le  font 
encore  aujourd'hui.  On  a  obfervé  que  plus  on  rappro- 
choit  les  habitations  des  Colons,.  &  plus  la  population 
augmentoit  ;  cet  effet  paroît  être  produit  par  le  feu  qui 
dans  une  feule  habitation  ilolée  ,  ne  peut  influer  furr 
1  air  ;  mais  les  foyers  d’un  grand  nombre  de  mailons.  rap¬ 
prochées  peuvent  corriger  i’air  3  comme  je  le.  dLai  dans* 
la.  fuite  a. 


«1 


4$  ■  Defenfe 

fonr  pas  les  feuls  qui  aient  fubjogué  de  la  forte 
des  peuplades  entières  ;  les  Dominicains  &  beau¬ 
coup  d’autres  Moines  ,  attirés  dans  ces  contrées 
parla  foif-  des  richeffes  ,  en  ont  fait  tout  autant  : 

J  Américains  a  voient  donc  eu  quelqu’efpece 
découragé  y  ils  ne  feroient  jamais  tombés  fous  la 
domination  de  ces  hommes ,  qui  ont  tant  de  force 

pour  opprimer  ,  &  qui  n’en  ont  aucune  pour 
vaincre.  - 


/ 
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CHAPITR'E  XI  I. 


De  V état  de  V Amérique  au  moment  de  la  découverte^ 

&  de  fin  état  acîueL 


X  L  ne  faut  point  confondre  les  époques  ,  ni  ju¬ 
ger  du  fîecle  de  Henri  l’Oifeleur  par  le  fîecle  de 
louis  XIV.  Le  Critique  confond  à  chaque  inftant 
fétat  de  l’Amérique  telle  qu’elle  étoit  en  1492, 
avec  l’état  où  elle  étoit  en  1767.  Cette  première 
faute  l’a  conduit  à  une  infinité  d’autres. 

Au  temps  de  la  découverte  du  nouveau  Monde, 
on  n’y  voyoic  que  des  forêts  :  aujourd’hui  il  y  a 
fans  doute  des  terres  cultivées  ;  mais  elles  le  font 
:par  des  Africains  des  Européans.  Le  terrain  ex¬ 
ploité  ell  au  terrain  non  exploité  comme  deux 
mille  font  à  deux  millions,  &  cependant  on  peut 
dire  qu’aucun  pays  n’a  éprouvé  de  fi  grands  chan¬ 
gements  en  un  femblahle  laps  de  temps. 

Le  Critique  a-t-il  donc  expliqué  pourquoi  l'A¬ 
mérique  ,  à  l’arrivée  des  Efpagnols ,  étoit  une  va  fie 
folitude;  pourquoi  l’efpece  humaine  y  étoit  fi  foi- 
ble  ,  fi  peu  répandue ,  qu’on  a  traverfé  des  forêts  de 
deux  à  trois  cents  lieues  fans  rencontrer  un  hom¬ 
me  ?  Non  certainement ,  il  ne  l’a  point  expliqué  , 
&  c’efl  pourtant  là  le  point  de  la  difficulté.  Com¬ 
me  l’Auteur  des  Recherches  Philofophiques  a  ten¬ 
té  de  réfoudre  cette  difficulté  ,  il  devoit  abfolu» 
ment  faire  connoître  la  fituation  où  Colomb  & 
Vefpuce  trouvèrent  le  nouveau  Monde  fur  la  fin 
du  quinzième  fîecle  :  il  devoit  donc  parler  de  cet¬ 
te  époque  ,  &  non  d’une  autre;  mais  le  Critique, 
ayant  entièrement  changé  l’état  de  la  queftion,  a 
par  là  tellement  obfcurci  fes  propres  idées  ,  qui 
fou  vent  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  qu’il  avou- 
Tomc  III*  a 
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lu  dire.  Quand  il  parle  des  végétaux  6c  des  arbres 
tr  nlplantés  ,  il  ne  s’informe  pas  s’ils  ont  toujours 
rétfii  comme  ils  réunifient  aujourd’hui  dans  un 
terrain  cultivé  depuis  près  de  trois  cents  ans.  Ce¬ 
pendant  le  lecteur  conçoit  aifément  qu’il  en  eft 
des  plantes  comme  des'  animaux  &  des  hommes  : 
la  mortalité  ,  qui  étoit  d’abord  très-grande  parmi 
les  enfants  créoles  ,  a  fenfiblement  diminué.  Le 
mal  vénérien,  fi  horrible,  fi  deftruclif  dans  fon 
origine ,  s’eft  beaucoup  mitigé;  6c  M.  Affruc  croit 
qu’il  efi:  prefque  parvenu  à  fon  dernier  période  :  fi 
cette  maladie  avoit  confervé  fa  première  violence  & 
Les  premiers  fymptômes  ,  fi  elle  avoit  réfifié  au 
temps  ,  ou  l’Europe  fe  feroit  dépeuplée  ,  ou  il  au- 
roit  fallu  fe  réfoudre  à  ne  plus  aller  en  Amérique  : 
car  chaque  voyageur  rapportant  fans  cefiè  de  nou¬ 
veaux  germes  pris  dans  le  foyer  de  cette  épidémie , 
on  auroit  vu  difparoître  de  defius  notre  continent 
des  nations  entières.  J’attribue  au  changement  du 
climat  du  nouveau  Monde  ,  l’affoiblifiement  de  la 
pefte  qui  en  fortit  au  quinzième  fiecle,  &  que 
Margarita  &  le  moine  Buellio,  de  l’ordre  de  Benoît, 
en  rapportèrent  les  premiers  en  Efpagne. 

En  Amérique,  la  culture  a  opéré  bien  des  chan¬ 
gements  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapi¬ 
tres  fuivants. 

L’obfervation  d’Oviedo  fur  les  arbres  à  noyau  , 
aéré  faite  du  temps  cl’Oviedo ,  &  elfe  eft  fort  jufle  : 
aufiiya-t-il  encore  bien  des  endroits  aux  Indes 
occidentales  ,  où  les  oliviers  croifiènt  fans  qu’on 
y  puiffe  extraire  de  l’huile  des  olives  ,  il  y  a  encore 
des  provinces  entières ,  comme  la  Penfiîvanie  ,  où 
l’on  ne  peut  élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vigne, 
en  n’a  encore  pu  nulle  part  la  faire  profpérer,  com¬ 
me  je  le  dirai  dans  la  fuite.  Plus  les  Colons  travail¬ 
leront  ,  &  plus -ils  forceront  la  Nature:  dans  la  plu¬ 
part  des  établifièments  on  a  détruit  de  plus  en  plus 
les  infecfes:il  efi:  vrai  qu’on  n’y  a  point  fi  bien  reufii 
dans  d’autres  ;  car  au  Bréfil  les  fourmis  continuent 
leurs  ravages,  ainfi  que  les  vers'iabivores  dans  les 
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pofîefiions  Anglaises  (*)  ,  les  Kakerlaques  à  Suri¬ 
nam  ,  &  les  crapauds  à  Porto-belo.  Tout  ceci  efl 
encore  vrai  par  rapport  aux  ferpens ,  dont  on  a 
éclairci  toutes  les  elpeces,  en  leur  faifant  une  guer- 
re  continuelle  ,  ainfi  qu’aux  bêtes  féroces.  Tout 
ceci  efl:  encore  vrai  par  rapport  aux  eaux  flu viab¬ 
les  ,  qui  deviennent  plus  laines ,  à  mefure  que  le 
travail  des  hommes  force  les  rivières  à  couler  dans 
un  lit  plus  étroit ,  6c  lur  un  terrain  moins  ombra¬ 
gé  d’arbres  :  alors  ces  eaux  plusexpofées  aux  rayons 
du  foleil  ,  6c  plus  battues  par  la  rapidité  du  cou¬ 
rant  ,  acquièrent  plus  de  légèreté  ,  nourriffent 
moins  d’infeéles  ,  dont  les  œufs  font  entraînés  ,  6c 
ne  forment  plus  de  marais  fur  les  rives,  qui  fe  def- 
féchent  à  proportion  que  le  lit  ou  le  ballin  fe  creu- 
fe.  M.  Linnæus  a  très-bien  obfervé  que  ,  dans  tous 
les  pays  incultes  6c  fauvages  ,  les  rivières  font  , 
refpeéfivement  au  volume  d’eau  ,  beaucoup  plus 
larges  que  dans  toutes  les  régions  habitées  depuis 
long-temps  par  des  peuples  policés.  Je  rapporterai 
dans  Pinfhnt  une  obfervation  de  M.  Bertrand  f 
qui  confirme  celle-là. 

L’Amérique  étoit  un  pays  extrêmement  fau- 
vage  ,  où  il  y  avoit  beaucoup  à  faire,  6c  les  Euro¬ 
péens  ont  déjà  beaucoup  fait  en  abattant  les  fo¬ 
rets  i '  par  la  les  marécages  ont  commencé  à  avoir 
une  évaporation  que  l’air  ,  trop  intercepté  dans 
les  bois  ,  ne  pouvoit  y  produire. 

Il  n’y  a  qu’à  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  Au¬ 
teurs  que  le  Critique  cite  dans  fa  DifTertation  , 
pour  fe  convaincre  que  ce  n’eft  pas  dans  de  tels 
livres  qu  il  a  pu  puifer  des  connoiffances  fur  l’an¬ 
cien  état  de  l’Amérique  ;  tandis  que  l’Auteur  des 
Recherches  V  hilofophiques  a  tâché  de  s’inflruire 
en  lifantee  qui  a  été  écrit  depuis  Pierre  d’Angleria 


(*)  C’eft  le  Bmchtis  America:  feptentrionalis.  Il  n'exîfte 
pas  dans  notre  continent  :  mais  un  malheur  fîmmliet  a 
manque  de  le  tranlplanter  en  Europe, 

E  2 


$1  Dcj'cnfe 

&  Vefpuce  ,  jufqu’à  nos  jours;  mais,  dit  Je  Cri¬ 
tique  ,  il  a  fait  lès  ledlures  rapidement  Sc  en  le 
jouant.  A  cela  je  lui  réponds  qu’on  n’eit  pas  foup- 
conne  de  s  être  trop  hâté  ,  quand  on  a  employé 
tient'  ans  à  faire  deux  petits  volumes.  En  vérité  , 
de  pareilles  imputations  ,  hafardéespar  quelqu'un 
qui  a  écrit  une  brochure  en  trois  heures ,  paroif- 
lent  extrêmement  déplacées. 

Je  vais  continuer  à  examiner  les  chofes. 
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CHAPITRE  XII  T. 

Du  climat  de  P Amérique. 


(^)fJand  le  Critique  parle  du  climat  de  l’Amé¬ 
rique  ,  dToù  le  mal  vénérien  s’efl  répandu  lur  l’Eu¬ 
rope  &  le  refie  du  Monde  connu  ,  il  tombe  tou¬ 
jours  dans  la  même  faute  ,  parce  qu’il  confond 
toujours  les  époques. 

On  aobfervédans  les  colonies  Anglaifes  ,  que 
l’air  s’efl  beaucoup  purifie  depuis  environ  60  ans , 
tant  par  les  défrichements  que  par  les  coupes  de 
bois  :  a  nfi  le  climat  de  ces  provinces ,  tel  qu’il  efl 
aujourd’hui  ,  n’efl  pas  le  climat  de  ces  provinces 
tel  qu’il  étoit  au  moment  de  la  découverte.  11 
faut  donc  bien  diflinguer  ces  cHofes  ,  fans  quoi 
on  ne  pourroit  jamais  fe  faire  des  idées  claires 
là-deffus. 

L’air  de  cette  partie  du  Pérou  ,  qui  efl  la  plus 
"voifine  de  la  ligne  équinoxiale,  n’ell  plus  fi  fu- 
nefle  que  du  temps  de  Zarate ,  qui  en  donne  une 
defcription  effrayante  :  Les  peuples  ,  dit  il ,  qui 
habitent  fous  P équateur  &  aux  environs ,  ont  le  vi- 
fage  basané  ;  ils  parlent  de  la  gorge  ;  ils  font  fort 
adonnés  au  péché  contre  nature  ,  c’efl  pourquoi  ils 
maltraitent  leurs  femmes  ,  &  en  font  peu  de  cas  ;  ils  fe 
courent  les  cheveux  ,  &  fe  font  des  couronnes  cl  la 
tête  à  peu  près  comme  les  moines .  Ce  pays  efl  fort 
chaud  &  fort  mal  fain  :  on  y  efl  particuliérement 
fujet  à  de  certaines  verrues  ,  ou  efpeces  de  frondes 
fort  malins  &  fort  dangereux  ,  qui  viennent  au 
vifage  &  dans  les  autres  parties  du  corps  :  ils  ont 
des  racines  fort  profondes  y  &  font  plus  à  craindre 

E  3. 
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bons  dfpefie *  *(*)'  ’  *  P'W**™  V»  des  char- 

Ces  frondes  ,  dont  parle  ici  l’Auteur  Efpagnol , 
n  etoient  que  les  effets  du  mal  vénérien  qui,  au 
commencenaent  de  fa  tranfplantation  en  Europe  , 
y  pro  uifit  exa<3ement  les  mêmes  fymp tomes 

peT  Ie  V°ir  par  1711  Paffagedu  poète 
e  Maire  ,  qui  le  premier  fit  des  vers  François  fur 

vf  rJTeau  ’  /omme  Fracartor  en  compofa  Write 
en  Latin  fur  le  même  fu jet.  Voici  quelques-uns 
de  ces  vers  de  le  Maire.  1 


Mais  à  la  fin  quand  le  venin  fut  meur , 

Ï1  leur  naiflbit  de  gros  boutons  fans  fleur  , 
Si  trez  hideulz  ,  fi  laits  8c  fi  énormes  , 

Qu'on  ne  vit  onc  vifaiges  fi  difformes; 

N  onc  ne  receut  fi  trez  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  fa  belle  figurer 
Au  fi  ont,  au  col ,  au  menton  8c  au  nez 
Onc  ne  vit-on  tant  de  gens  boutonnez. 

Nul  ne  feeut  onc  lui  bailler  propre  nom  , 
Nul  médecin,  tant  eut-il  de  renom. 

IAing  la  voulut  S  ahafati  nommer 
En  Arabie  ;  Pautre  a  pu  eifimer 
Qu’on  la  doit  dire  en  Latin  Mentagm-% 

Mais  le  commun  ,  quand  il  la  rencontra, 

La  nommoit  Gorre  ou  la  Vérole  greffe  y 
Qui  n’épargnoit  ne  couronne,  ne  crofie. 


Et  dit-on  plus  que  la  pu iffanre  armée 

Des  forts  François  à  grant  peine  &  fouffrance 

En  Naples  l’ont  conquife&  mife  en  France  (**). 

i  ■  —  —  i  i  »  -  i  — — — e»  ■ —  ■  ■ — i-  -  i  i  -  - 

(*)  Liv.  I  3  Chap.  IV, 

(**)  Voyez  les  contes  de  Cupido  fr  d*  Atropos,  Il  cft 
pcffible  que  cetre  facétie  de  le  Maire  a  fourni  à  Fracaftor 
i’i déc  de  fon  beau  Poème  intitulé  Syphilis, 


! 
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Telle  étoic  dens  Ton  origine  cette  maladie  at- 
freufe,  qui  le  répandit  de  l’Amérique  fur  1  ancien 
continent. 

Dans  les  Ifles  &  en  général  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  du  nouveau  Monde ,  les  plus  fréquentées  pat 
les  Européens,  le  labour  ,  les  abattis  ,  le  faigne- 
ment  des  marais  ,  les  grands  chemins ,  le  feu  des 
habitations  ont  plus  ou  moins  change  la  conltitu- 
tion  de  l’air  :  il  faut  néanmoins  excepter  de  certains 
cantons  ,  ou  l’on  n’a  pu  corriger  ienfiblement  la 
malignité  du  climat  cela  eft  vrai  par  rapport  à 
l’iftme  de  Panama ,  &C  fur-tout  par  rapport  au 
terrain  où  font  fitués  Carthagene  &  Porto-belo,  : 
j’ai  comparé  une  defeription  ae  ce  pays,  publié® 
en  1530,  avec  une  autre  publiée  en  i75*-i&je 
puis  aîiurer  qu’on  y  trouve  précifément  les  mê¬ 
mes  fymptômes  dans  les  habitants  ,  les  memes 
maladies  endémiques ,  la  même  quantité  de  cra¬ 
pauds  qui  y  défol  en  t  les  maifons ,  comme  ceia  ai- 
rive  auffi  quelquefois  en  Ukraine;  enfin,  des  eaux 
au ffi  peu  falubres  qu’on  y  en  voit  il  y  a  pkis  de 
a 00  ans.  L’air  de  Porto-belo  eft  le  plus  rnal-lain 
qu’on  connoifle  dans  le  Monde,  &  fur-tout  peur 
les  étrangers  :  quand  la  grande  foire  s’y  tenoit 
encore ,  il  y  mouroit  toujours  ,  dit  1  homaî  Gage, 
fix  cents  hommes  en  quinze  jours.  J’avoue  que 
cet  exemple  eft  unique  ,  6c  que  fi  l’on  n’avoit  pas 
mieux  réufïi  dans  les  autres  parties  de  l’ Amérique 
à  purifier  le  climat ,  il  feroit  infupportable  a*ux  Eu- 
repéans,  qui  ne  laiflënt  pas  de  fouffrir  encore  beau¬ 
coup  à  la  Jamaïque,  à  la  Barbade,  à  Surinam  ,  6c 
dans  plufieurs  autres  établiftements. 


E  A 


^  Defenfo 


CHAPITRE  Xiv. 


gré  du  froid  Pl“s  grand  dans  le  nouveau 
continent  que  dans  l’ancien. 

-  N  a  cité ,  dans  fes  Recherches  ThJlofonhicues 
)«  expériences  faites  au  thermomètre  dans  le 

f- itXnh°snl TeT  ’  Plr  !ercl:,eiles  >'  eff  avéré  qu’il 
mIS  rf  f  £n  ^mérlcll,e.  que  dans  l’aucen 

::,,  n:;e  fotus  «  rê,nts  hthudes- Le  c»^ 

r  le  h  P  ffbfc  Wre'U  auci,ne  expérience  dans 

en  do-  te  /f  f°?>  1  rev0<îue  ces  obfemrions 
difoit'c).’  &  C  AU"'Ur  de  n’avoir  fu  cequ’'i 

£n  vérité  »  on  étonné  que  ce  Critique  n’ait 


(  J  Ses  obfervatèons  font-elles  pins  exaff(s 
.ntfl/V/ lfr0U'  p  dl(r!n:  ,r‘ 

d  !n  de  1  E<\u^nr  ,  &  fons  U  même  parallèle  de  no¬ 
vrai  ,  *Znore  »  mjis  j‘  J**  yM"  n\ft  pat 

Tels  font  les  termes  dit  Critique ,  pag.  7c.  On  voit 
ien  quil  accufe  l’Auteur  de  n’avoir  fu  ce  qu’il  difoit  ; 
puifqu  il  lu,  reproche  d’avoir  ignoré  ces  mêmes  obfer- 
vations  quil  a  citées.  Cela  eft  bien  merveilleux.  Si  ce 
Critique  avoir  été  tant  foit  peu  verfé  dans  la  Géogra- 

^  '  jV  1  l\eUn  iama*s  dit  fats  le  même  parallèle  j  ce  oui 
rend  ,00  objeftian  fi  obfcure  ,  qu’on  n’y  conçoit  rien  * 
ïl  falloir  abfelument  parler  au  pluriel  ,  &  dire  fous  les 
memes  parallèles*  J 


Comme  je  ne  puis  point  interrompre  ici  l’ordre  des 
matières  ,  je  donnerai  dans  la  fuite  un  chapitre  parti¬ 
culier  par  rapport  à  l’augmentation  du  froid  qu’on  éprou¬ 
ve  en  allant  au  Sud.  Le  Critique  cite  un  certain Ouior . 
ablolument  inconnu  dans  la  république  des  Lettres  8c 
qm  croiroit  qu’on  fe  moque  de  lui  ,  fi  on  le  prenoit  pour 

un  hyfîcien.  Je  lui  opposerai  des  ouvrages  connus  &  des 
Auteurs  connus. 


des  Recherches  Philofophiques  ,  &c.  ,  yj 

pas  été  mieux  inûruit  fur  un  phénomène  généra¬ 
lement  reconnu  ,  6c  qu’on  enfeigne  aux  enfants- 
en  Géographie  ;  s’il  n’a  pas  daigne  confulter  des 
livres,  il  n’avoit  qu’à  ouvrir  ion  almanach  ,  &  il 
eût  trouvé ,  dans  celui  de  1769  •>  ^es  observations 
de  M.  Franc  klin  fur  le  degré  du  froid  dans  les 
deux  continents. 

L’Auteur  ayant  fous  les  yeux  les  tables  météo¬ 
rologiques  ,  faites  dans  différentes  provinces  de 
l’Amérique,  a  tâché  d’en  déduire  un  calcul  pro¬ 
portionnel  pour  indiquer  à  peu  près  la  différence 
du  froid  dans  les  deux  hémifpheres  ,  6c  il  a  cru 
pouvoir  affurer  que  cette  différence  cil  1  oit  a  douze 
degrés  de  latitude  ,  en  prenant  tous  les  pays  l’un 
portant  l’autre  ,  6c  la  côte  orientale  avec  l’occi¬ 
dentale.  Or  en  cela  il  n’a  pas  cave  au  plus  fort. 
Car  à  Philadelphie,  au  quarantième  degré  de  la¬ 
titude  Nord  ,  le  thermomètre  ne  monte  en  été 
qu’à  33  degrés  ,  6c  dans  notre  continent  il  monte 
à  33  degrés  fous  la  foixantieme  parallèle  de  latitu¬ 
de  Nord  :  ainfi  il  ne  fait  pas  plus  chaud  en  Amé¬ 
rique  à  40  degrés  de  l’équateur  ,  qu’à  60  en  Euro¬ 
pe.  Cette  obfervation  donne  ,  comme  on  le  voit  , 
une  différence  de  10  degrés  ,  tandis  que  M.  de  P* 
n’a  adopté  qu’une  différence  de  11  degrés.  Mais 
voici  ce  qui  l’a  déterminé,  c’eû  que.les  étés  dans 
l’Amérique  feptentrionale  ,  font  prefque  toujours 
les  mêmes,  6c  que  le  thermomètre  monte  au  mê¬ 
me  point  qui  eft ,  pour  une  partie  du  Canada  ,  la 
Nouvelle- York  ,  l’Albanie,  la  Penfilvanie ,  com¬ 
me  je  l’ai  dit,  de  33  degrés  (’)  ;  pendant^  qu’en 
Europe  ,  il  y  a  des  étés  où  le  thermomètre  n’atteint 
pas  à  ce  point  fous  le  foixantieme  parallèle  ;  mais 
de  trois  ans  il  y  parvient  toujours  une  fois  ,  6c  il 
y  a  des  étés  où  il  dépafTe  beaucoup  cette  hauteur, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  obfervations  de 
Péterfbourg  ,  qui  eft  précifëment  bien  fitué  pour 


^%)  Je  parle  du  thermomètre  de  Celflu.*, 
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dTrTh'CSih/TT  f6  Tl,paraii0n  ’  C  tr  PIus  avan£ 

?  Vu  n  i"  6  fr0,d  auSJmente  tr°p>  comméré 

\  vu  Pars  !fs  expériences  dont  M.  de  l’Iflea  rrn 
du  compte  à  I  Académie  de  Paris:  ildit  mcmeou’n 

^  dans  la  boule  EK  h - 

«SI»' T&  •*  ™?  •’«*'  Li  poTiS 

expériences  en  Sibérie ,  etoit  mêlé  avec  cmelnne 

Cette  deiffnS£,e  ’  *  Peut-é:ri  ai'ec  du  plomb? 
dn  f  ,d',fFLrcl?ce  9U  on  remarque  entre  le  deoré 
du  froid  dans  les  deux  continents,  elt  la  chofe  du 

r?°„éS,s,'“ f"" à  «p»*»-  •  * 

a  i  c  ce,:Ie  «e  rn  econner  nue 

Q  ■  itlCjU  UH  3it  DU  Cil  d  ■ 11  t°r  ! *-  *  • 

fes  doutes  (•).  *r  5  *  hlre  «".primer 

Notre  continent  eft  beaucoup  mieux  cultivé  & 
J  b, te  :  on  fait  que  les  habitations  des  hommS 
minuent  le  froid  ,  &  corrigent  l’air  (  **  )  •  on 
f  ut  que  les  troupeaux  &  les  engrais  qu’on  répand 
fur  les  terres  diminuent  aulïï  le  froid':  on  n’a  plus 

o°  p"r°Pe,des  marais  d’une  étendue  confidérable- 
on  n  y  a  plus  des  forets  ,  qu’on  pujfîè  comparer’ 
an  moindre  bofqnet  du  Nord  de  l’Amérr ai, 7 
routes  ces  eau  fes  doivent  abfolument  faire  va  ner 
la  température  de  l’air  dans  les  deux  hémifpheres 


r?,f-  f  . 

de  ce  froid  rigoureux  qu’on  reffent  dans  le  Canada  ,r 
Hcfivement  aux  mêmes  latitudes  de  l’Furope  M  deCha 
>crt  y  rapporte  les  caules  de  ce  phénomène  à  la  mu.  •  a 

-,ac;  ^%-x 

rm,  ,  10,1  ouvrage  *  ,,a“™  <** 


(**;  Le  Pape  Benoît  X.V  crut  pouvoir  corriger  l’excès 

'aïs  air  dans  les  m,I.,.n.  .1  n......  s  exrcfs 

y  fai- 


.  r  ‘  v  <-ruf  pouvoir  cor 

du  mauvais  air  dans  les  environs  de  Rome  en  v  fai 

l  euIftirV010;'"  dcI6mJ1“  Allemandes,  q[,i  ^ 
fnne  ^  d  leur  foyer ,  dévoient  diminuer  les  exhalai 

i°en  e  '"a;!,Tme°n  c«  fitmilles  /au  iieu 

•e  ies  réunir  fur  un  meme  rorrn'n  p  •  t  u 

*aPc  a,  ,  n  uiciiic  .it  rra  ■  n  ,  varia,  les  a  cmror- 

«es ,  8c  ü  n’en  eft  refié  aucun  veftige.  1 
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Il  n’y  a  encore  qu’à  prendre  pour  termes  de  com¬ 
paraison  Québec  &  Paris ,  dont  le  climat  eft  au¬ 
jourd’hui  li  different ,  quoique  la  latitude  loit  a 
peu  près  la  même.  Cependant  cela  n  a  pas  tou 
jours  été  ainfi  :  car  quand  la  Gaule  étoit  remplie 
de  bois ,  &  beaucoup  moins  cultivée  ,  il 
aufii  plus  froid  à  Paris  qu’il  ne  fait  aujourd  hui, 

comme  on  peut  très-aifément  s’en  convaincre  ,  en 

lifant  ce  que  l’Empereur  Julien  dit  du  climat  de  Pa¬ 
ris  dans  fes  ouvrages.  <  —, 

Quant  au  terrain  compris  entre  les  Iropiques 

au  nouveau  Monde,  il  eft  très-élevé  ,  plein  de 
marécages  ,  de  lacs ,  de  bois  ,  de  montagnes  char¬ 
gées  de  neige  ;  enfin  il  ne  reTemble  en  rien  aux 
pays  fitués  dans  la  Zone  forrde  de  noue  con¬ 
tinent  :  au fii  y  a-t-il  eu  des  années  ou  le  ther- 
momettrede  Réaumur  eft  parvenu  au  feptantieme 
degré  en  Afrique  fous  la  ligne  équinoxiale  ,  tan¬ 
dis  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais 
atteint  à  ce  point  dans  la  Guiane  ,  ou  dans  le 

Cette  différence  ,  dans  la  difpofition  de  1  atmos¬ 
phère  ,  a  dû  influer  beaucoup  fur  les  hommes  OC 
les  animaux  du  nouveau  Monde ,  qui ,  par  la  cul¬ 
ture  ,  changera  avec  le  temps  entièrement  de  race. 
M.  Bertrand  a  déjà  obfervé  que  les  rivières  du 
Nord  de  l’Amérique  contiennent  moins  d  eau  de 
nos  jours  qu’elles  en  contenaient  il  y  a  60  ans, 
comme  on  l’a  vu  par  les  anciens  moulins  que  le 
courant  ne  fait  plus  marcher;  ce  que  ce  natura¬ 
lise  attribue  avec  beaucoup  de  raifon  aux  abattis 
&C  au  faignement  des  terres.  Quoique  1  Amazo¬ 
ne  ,  le  plus  grand  des  fleuves  connus  ,  reçoive 
une  immenfe  quantité  d’eaux  qui  découlent  des 
montagnes,  il  n’y  a  cependant  aucun  doute  qu  il 
ne  diminuât  beaucoup  ,  fi  l’on  abattoit  les  inamen- 
fes  forêts  qui  l’ombragent  depuis  le  méridien  de 
Jean  de  Bracamoros  ,  par  le  fein  du  continent 
jufqu’à  Lille  de  Marayo.  Ce  qui  eft  vrai  par  rap- 
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Port  aux  rivières ,  eft  au( T.  vrai  par  rapport  aux 


Un  autre  phenomene  auflî  furprenant  que  celui 

^  du  genre  des  Affres  ou  des  sL™  ,  P;  ^ 
montoienr  jamais  en  graine  dans  le  Nord  de  P  A 
merique  ,  parce  que  la  fleur  étoit  trop  tardive 

SesT)  "VIT"3"' à  pr0duire'  des  femences* 
«rondes  (  ).  Maigre  toutes  ces  améliorations  du 

f'Dtentri°n  lre  engenéral ,  que  dans  les  parties 
ï-ptentrionales  du  nouveau  Monde,  on  s’éroir  rr 

tendu  a  une  révolution  plus  rapide,  &  qu’on  ne 

voit  pas  encore  tout  le  fruit  du  travail  opiniâtre 

des  colonies  Anghife.  Dans  la  plupart  le  froid 

a  pas  diminue  en  proportion  de  la  quantité  de  bois 

q  on  a  déracinés  ,  X  la  degénération  dans  le  bétail 

,'gue  Pl'r0p€ane  ’  encore  fort  fenfible  ainfl 
que  la  degeneration  dans  l’efpece  humaine.  ’ 

t-a  Nature  ne  peut  (ans  doute  opérer  de  grands 
changements  dans  un  climat  quelconque  quenar 
une  marche  fort  lente,  &  dont  troï  outuarre 
générations  ne  peuvent  s’a pperce voir  ,  qu’autant 

que  des  naturalises  laidènt  des  obfervationsqu’oa 

^mpare  enluite  à  celles  qu’on  fait  dejour  en  jour 
D  ail 1  eurs,  1  refte  autour  descalonies, d’immenfes 
terrains  incultes  &  noyés  ;  de  forte  que  l’air  n’eft 
^egalement  purifie  dans  un  endroit  comme  dans 

Plus  je  ftis  d’obfervations  „  &  plus  je  m’apper- 
cois  que  le  Critique  n’a  pas  compris  le  fujet  fur  I». 
quel  il  a  écrit  ;  car  comme  il  n’a  point  admis  un 
plus  grand  degre  de  froid  dans  le  nouveau  conti¬ 
nent  que  dans  l’ancien  fous  les  mêmes  latitudes  ,, 


(*)  Ces  plantes  fe  perpdtuoient  par  les  racines  &  nae 

&)'a  feve  ’  au  lie“  ae  Produi‘-e  dansP|a 
"cwr ,  produifoit  dans  Le  pied.  EnSn  elle  donnoic  des  ra. 
jettons,  au  lieu  de  donner  des  femeiwes. 


des  Recherches  P  hilofcphi  que  s ,  &c.  6f 

il  efl:  impolTible  qu’il  ait  pu  avoir  des  r, otions  clai¬ 
res  tur  la  nature  du  climat.  C’efl  comme  fi  l’on 
écrivoit  fur  la  Géométrie  fans  lavoir  l’ Arithmé¬ 
tique, 
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chapitre  XV. 

2?^  /a  /amine  gu' ejfuyerent  les  premiers  Européans 
gui  pénétrèrent  en  Amérique. 

Uand  le  Critique  ne  peut  ni  altérer  ni  coït- 
tiedire  les  faits  cites  par  l’Auteur  ,  il  n’en  parle 
point ,  6c  les  regarde  comme  non-avenus.  Cette 
maniéré  de  critiquer  efl  non-feulement  vicieufe  , 
mais  c  eft  la  moins  inflrudhve  qu’on  puifTè  em¬ 
ployer  •  car  alors  le  lecïeur  ne  voit  les  chofes  que 
d  un  côté,  ou  il  ne  voit  pas  toutes  les  chofes  qu’il 
devroit  voir,  pour  pouvoir  en  juger.  Le  fait  dont 
il  s’agit  elt  tel. 

Les  premiers  Européans  qui  entreprirent  de 
faire  des  conquêtes  &  des  établifîèments  en  Amé- 
rique ,  furent  tous  ,  fans  en  excepter  aucun  ,  per— 
fécutés  par  la  famine.  II  n’y  a  qu’à  voir  ce  qui 
arriva  a  François  I  îzarre  au  Pérou  ;  à  Diegue  Al— 
magre  ,  lorfqu’il  voulut  pénétrer  au  Chili;  à  Orel- 
Iana^  fur  le  Maragnon  ,  à  Gonfalve  Pizarre  dans 
la  Canella ,  a  Soto  dans  la  Floride ,  à  Cabeca  de 
\  acca  c  ans  la  Louif/ane  ,  a  Barthelemi  Colomb 
dans  flfle  de  Saint  Domingue;  dès  l’an  14^4  ,  dit 
O/iedo,  les  Efpagnols  efluyerent  une  telle  fami¬ 
ne ,  qu’ils  mangèrent  jufqu’aux  quatre  feules  ef- 
peccs  d  animaux  quadrupèdes  qu’il  y  ont  dans  cette 
Ifle.  Il  11  y  a  qu  à  voir  ce  qui  arriva  à  Montega. 
dans  le  Jucatan  ,  a  Jean  Ribaud  dans  ce  pays  qu’on 
a  appellé  enfuite  la  Caroline  ,  à  la  colonie  condui¬ 
te  par  Gréenvil  dans  la  Virginie,  à  Sarmiento  dans 
la  Mageüan’que  ,  a  la  Roche,  Chauvin  ,  de  Monts 

ce  Pontgravé  dans  le  Canada  ,  à  Morea  dansla  Ca¬ 
lifornie. 

La  famine  la  plus  célébré  ,  félon  Pierre  d’An- 
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gleria ,  fut  celle  qu'éprouva  la  nouvelle  colonie 
Efpagnoîe  ,  conduite  par  Nicuefa  à  Beragua.  De 
fept  cens  foixante-dix  hommes  on  n’en  put  fau- 
ver  quarante  :  les  vivres  ayant  entièrement  man¬ 
qué  fur  un  terrain  dépourvu  de  tout,  les  Colons 
voulurent  gagner  la  côte  des  environs  de  Porto-be- 
lo  ;  mais  la  difette  augmenta  tellement,  qu’ils  com¬ 
mencèrent  par  manger  leurs  chiens  ,  enfuite  des 
hommes  fauvages  ;  les  Sauvages  leur  ayant  man¬ 
qué  ,  ils  déterreront  des  cadavres  :  les  cadavres 
leur  ayant  encore  manqué,  ils  fe  nourrirent  de 
crapauds  ,  &  finirent  enfin  par  manger  le  limon 
des  marais  &  par  s’entre-dévorer.  La  même  cho- 
fe  arriva  aulfi  aux  compagnons  de  Ribaud  ,  qui  , 
fe  voyant  dans  la  derniere  des  extrémités  ,  jette- 
rent  au  fort  pour  favoir  lequel  d’entr’eux  feroit 
mangé  le  premier  ;  le  fort  tomba  fur  le  plus  mai¬ 
gre  ,  6c  on  le  mangea. 

Les  vents  contraires  ayant  retardé  les  vaifTeaux 
chargés  de  vivres ,  que  l’Efpagne  envoyoit  à  fes 
petites  armées  en  Amérique  ,  au  commencement 
du  feizieme  fiecle  ,  les  chefs  crurent  que  tout  étoit 
perdu  ,  &  que  la  faim  enleveroit  jufqu’au  dernier 
Efpagnol  envoyé  dans  le  nouveau  Monde.  La  colo¬ 
nie  Anglaifê  de  la  Virginie  fut  contrainte  de 
retourner  en  Europe  ,  faute  de  vivres  :  celle  de 
Philippeville  ,  &  plus  de  quarante  autres  périrent 
entièrement  par  la  famine. 

On  peut  bien ,  après  cela  ,  fe  former  une  idée  de 
l’état  de  l’Amérique  au  temps  de  la  découverte:  les 
Européans  n’y  auroient  jamais  eiïuyé  de  tels  mal¬ 
heurs,  s’ils  y  avoient  trouvé  des  peuples  cultiva¬ 
teurs  ,  mais  dans  un  pays  abfolument  inculte  &c 
occupé  par  quelques  hordes  de  Sauvages,  de  tels 
malheurs  étoient  inévitables. 

Le  Critique  ne  fauroit  fe  mettre  dans  l’efprit, 
'  que  l’Auteur  des  Recherches  Vhilofophiques  parle 
prefque  toujours  de  cet  état  où  l’on  trouva  le  nou¬ 
veau  continent  à  la  fin  du  quinzième  &  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle.  Peut-il  donc  nier 
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<]u’alors  tout  cet  hèmifphere  ne  fut  prefque  cou- 
ver  t  üc  forets  où  ii  falloit  voyager  avec  le  lècouis 
de  la  boullole  ?  Car  comme  il  n’y  avoir  point  de 
c  lemins  frayes ,  la  plupart  de  ceux  qui  y  pénétrè¬ 
rent  lans  fe  muoji  de  boufToîes  ,  s'y  perdirent 
.ainù  que  dans  un  immenie  labyrinthe.  Le  Corn  e 
Maurice  de  N~fTâu  fit  faire  de  grands  abattis  dans 
Jej»  forets  du  Brefil,  ou  il  vouloit  ouvrir  des  allées; 
mais  plus  on  avançoit  ,  &  plus  on  s’appercevou 
^ue  le  bois  devenoit  épais  &  touffu  ,  au  point  qu’on 
delelpera  d’en  voir  l’ifTue ,  qu’on  fuppofoit  être' à 
plusae  trois  cents  lieues  de  l’endroit  ,  oùTonavojt 
commencé  a  tracer  les  allées  &  les  clairières.  Dans 
le  Nord  de  l’ Amérique  ,  il  y  avoit  &  il  y  a  encore 
cies  forêts  ,  qui  couvroient  ,  fans  aucune  inter¬ 
ruption  ,  des  terrains  plus  grands  que  les  Pays-bas 
1  Allemagne  enfemble.  On  peut  donc  aflurer 
que  le  nouveau  Monde  n’éroit  qu’un  défert  af¬ 
freux  ,  tandis  que  notre  ancien  continent  étoit  , 
comme  je  le  dirai  ailleurs  ,  rempli  de  grandes  villes 
&  habité  par  des  peuples  policés. 

Si  le  Critique  eut  penfé  en  philofophe ,  il  au- 
fOit  fans  doute  avoue  que  rien  n’eft  plus  furpre- 
nant  que  cette  différence  entre  les  deux  hémilphe- 
rts  d  un  même  Globe  :  il  auroit  avoué  qu’il  n’y  a 
pas  ,  dans  l’hiffoire  du  genre-humain  *  un  phéno¬ 
mène  comparable  à  celui-là;  mais  le  plaifir  de 
noircir  l’Auteur  par  des  imputations  odieufes  ,  l’a 
emporte  chez  lui  fur  le  plaifir  de  confidérer  les 
plus  étonnants  effets  de  la  Nature. 
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CHAPITRE  X  V  T. 

De  la  qualité  des  terres  au  nouveau  Monde . 

I_J  E  Critique  toujours  occupé  à  faire  des  impu¬ 
tations  ,  accufe  l’Auteur  d’avoir  loutenu  qu’aux 
laides  occidentales  ,  toutes  les  terres  font  d’une  fié- 
nlité  finguliere ,  mais  c’efl  une  pure  imagination  de 
fa  part.  L’Auteur  a  dit  qu’avant  l’arrivée  des  Euro- 
péans  ,  la  culture  manquant  entièrement  aux  ter¬ 
res  de  E  Amérique,  la  fécondité  y  étoità  pure  perte,, 
6c  cela  équivaut  à  la  fleriiité.  Voici  fes  termes. 

n  Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  arbres  y  nour- 
»  riflbient  une  multitude  de  végétaux  implantés  6c' 
»  parafites ,  des  polipodes,  des  Guis,  des  Agarics  ,, 
’>  des  Champignons ,  des  Cu fentes ,  des  MoufTeseC 
»  des  Lichens ,  provenus  du  fédtment  d’un  fuc  irn- 
»  pur,  que  la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre  ;; 
”  qui  11’avoit  jamais  été  émondée  par  l’mduftrie  , 
»>  6c  où  la  Nature  ,  faute  d’étre  dirigée  par  la  main- 
»  de  l’homme  ,  fuccomboit  fous  fes  propres  ef-- 
n  forts  »  (*). 

L’Auteur  a  donc  fuppofé  que,  quand  la  main; 
de  l’homme  y  dirigeroit  les  efforts  de  la  Nature  ,  la1 
fécondité  n’y  feroit  pas  à  pure  perte  :  il  a  parle  de- 
l’état  où ondécoir/rit l’Amerique. &  le  Critique  par¬ 
le  d’une  époque  poftérieure  de  plus  de  deux  liecles- 
ék  demi  à  celle-là  ;  non-feulement  il  confond  les • 
temps,  mais  il  confond  auffi  les  lieux  ,  &  en  van¬ 
tant  la  fertilité  des  terres  au  nouveau  Monde  ,  il  ne 
diftingue  pas  les  provinces  d’avec  les  provinces 
cependant  il  ne  faut  pas  juger  du  Canada  par  le 
Biéfil ,  ni  du  Brefil  par  le  Pérou  ,  où  il  y  ajortpeu 


(*)v  Ruhirchu  Phihfophjyties  >  pag,  6  &  7  ,  tonj.  IE 
Tome-  III,  p 
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de  bonnes  terres  :  il  ne  croît  point  de  tnay £  dans  tout 
le  pays  de  Collao  a  plus  de  cent  cinquante  lieues 
a  Ja  ronde  y  a  caufe  du  froid .  A  Atica  ,  à  Atitipa  , 
l  illacori ,  d/l alla  &  Chilloa  ,  on  n’  en graiffe  les  ter - 
res  q  A  avec  une  prodigieuse  quantité  de  têtes  de  Sar¬ 
dines  :  les  habitans  ont  beaucoup  de  peine  à  y  faire 
leur  révolté  ,  a  caufe  de  la  di jette  eau  ,•  car  il  y  a 
plus  de  Jept  cents  lieues  de  cotes  où  il  ne  pleut  ja¬ 
mais  ,  &  qui  ne  font  arrofees  d'aucune  riviere  :  la 
terre  y  eft  fablonneufe  &  bridante  (*). 

J  ubjtrverai  qu  1!  ell  d’autant  plus  furprenant 
que  Je  Pérou  ,  htue  dans  la  Zone  Torride,  ait  des 
provinces  où  le  froid  empêche  Je  rriayz  de  croître  , 
que  Ton  voit  ce  même  grain  reuflir  très-avant  dans 
îe  Nord  de  l’Europe  ,  6c  dans  les  bruyères  défri¬ 
chées  de  la  Poméranie.  Ce  froid  eft  produit  par 
l’élévation  du  terrain. 

Si  les  terres  font  ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde  , 
mauvaifes  au  Pérou,  que  peut-il  donc  fervir  au 
Critique  de  rapporter  l’obfèrvation  du  Pere  Feuil¬ 
le  >  fur  une  orange  dont  les  pépins  avaient  ger¬ 
mé  dans  le  fruit  ?  Il  feroit  ai fé  d’expliquer  ce  phé¬ 
nomène  ;  mais  ce  phénomène  ,  ni  les  vers  de  Vir¬ 
gile  que  le  Critique  cite  ,  ne  rendent  pas  le  ter¬ 
rain  au  Pérou  ,  meilleur  qu’il  ne  l’eft  en  effet. 

Je  dis  qu’il  eft  abfolument  nécefTaire  de  diffia- 
guer  les  provinces  ,  puifqu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  la  fertilité  Toit  au  même  degré  dans  les  unes 
que  dans  les  autres.  La  nrédiîeélion  des  Jéfuites  pour 
fe  Paraguai ,  le  Tucuman  ,  les  bords  de  l’Orenoque, 
i'a  Californie  Sc  la  Martinique  prouve  fans  doute 
que  ces  contrées  valent  infiniment  mieux  que  la 
cô:edes  Patagons  &  le  Cmada  ,  où  la  France,  lors¬ 
qu'elle  en  étoit  encore  en  poffefTion  ,  devoit  an- 
nu  Jlement  envoyer  des  vivres  pour  plus  de  600 
mi'  e  livres  tournois  ;  &  on  fait  bien  que  la  Fran¬ 
ce  n’a  jamais  fait  fon  grand  6c  préjudiciable  com- 


(?)  Hijlnire  des  Incas ,  pag,  85  ,  86  3  87  ,  tom.  II* 
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nier  ce  de  faîaifons  avec  l’Irlande  ,  que  pour  avi- 
tailîer  tes  colonies  de  l’Amérique  ,  qui  occupées  à 
des  cultures  fecondaires  ,  comme  celle  de  l’indigo  , 
du  café,  du  fucre  ,  ne  pouvoient  fe  procurer  leur 
néceflaire  phyfique  :  fi  la  terre  étoit  donc  aullî 
incroyablement  fertile  au  nouveau  Monde  ,  que 
le  Critique  f  allure  ,  les  Colons  fe  feroient  trou¬ 
vés  dans  un  fuperflu  qui  les  eût  délivrés  de  la 
gène  de  tirer  toutes  leurs  provifions  de  l’Europe; 
de  cela  feroit  arrivé,  malgré  les  précautions  pri  - 
fes  par  la  Métropole,  pour  tenir  leur  établifîèment 
dans  la  dépendance  :  je  parlerai  de  cela  plus  au 

I  >ng  ,  dans  un  chapitre  particulier  ,  où  j’examinerai 

I I  nature  du  commerce  que  l'Europe  fait  avec  l’A¬ 
mérique  ,  où  les  terres  ont  aujourd’hui  auili  be- 
foin  qu’aiileurs  d’une  pénible  culture  &  d’un  grand 
nombre  de  bras:  une  plantation  n’y  vaut  précifé- 
ment  qu’en  raifon  du  nombre  des  Negres  qu’elle 
podède. 

Quand  les  Européens  entreprirent  de  former 
des  établi  déments  réguliers  dans  le  nouveau  conti- 
nent ,  ils  commencèrent  par  abattre  les  forêts  ,  ou 
par  y  mettre  le  feu  :  ces  forêts  s’etoient  dépouillées 
tous  les  ans  de  leurs  feuilles,  dont  on  voyoit  fou- 
vent  des  lits  entadës  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
dpieds  :  l’humidité  y  féjournoit  :  il  y  avoit  une  pu- 
tréfaéfion  continuelle  :  les  lits  inférieurs  fe  corrotn- 
poient  &  fe  convertidoient  en  fumier  ,  à  mefure 
qu’il  s’en  formoit  de  nouveaux  à  la  furface.  Quand 
ce  terrain  ,  ainfi  engraide  par  fes  propres  produc¬ 
tions  ,  fut  dégarni  de  fes  arbres  pour  la  première 
fois,  &c  couvert  de  cendre  ,  on  vit  dans  plufieurs  en¬ 
droits,  de  certaines  plantes  croître  &  s’élever  d’une 
maniéré  étonnante  ,  comme  cela  arrive  ordinaire¬ 
ment  dans  les  terrains  à  bois  qu’on  défriche  par  le  feu; 
mais  dans  la  fuite  cette  grande  ferdîité  céda  par  de¬ 
gré,  parce  que  la  terre  s’epuifoit  de  fes  engrais  natu¬ 
rels,  que  des  milliers  d’années  y  avoient  accumulés, 
&  alors  la  culture  eft  devenue  plus  pénible  ,  ain& 
qu’on  s’en  eü  apperçu  à  la  Barbade  &  dans  plu- 


I 


6$  Défenie 

plu  (leurs  autres  colonies  :  mais  à  mefure  que  l'a  cul- 
rtne  ell  devenue  plus  pénible,  l’air  s’eft  corrigé  , 
<Se  les  exhalai  Tons  de  la  terre  ont  perdu  cette  ma¬ 
lignité  qui  étoufFoit  les  enfants  Créoles  dans  le. 
berceau.  Je  penfe  que  dans  ces  cantons  de  la  Zo¬ 
ne  Torride  ,  où  la  terre  étoit  fi  froide  à  l’inté- 
rieur  ,  qu  e!,e  faifoit  mourir  les  graines  lemccs. 
trop  profondément ,  elle  a  plus  ou  moins  perdu 
cecce  qualité,  par  les  effets  du  labour,  qui  en  ren¬ 
dant  ie  fol  plus  meuble  ,.font  que  les  rayons  du  fo~ 
leil  y  pénètrent  davantage  (*). 

11  ell  furprenant  que  le  Critique  ne  veuille  point 
admettre  ,  que  les  eaux,  feignante*  étoient  extré- 
mement.  nuifibîes  au  nouveau  monde  ,  pendant  les, 
premiers  temps  de  la  découverte  cependant  cela 
dt  trcs-certain  ,  6c  je  ne  connois  aucun  Auteur 
qui  fait  feulement  mis  en  doute.  On  a  été  long- 
te  nps  avant  que  de  (avoir  diîcerner  le^eaux  dont; 
on  pou  voit  boire,  d’avec  celles  dont  il  falloit  s’abf- 
tenir  ;  6c  les.  Européans,  qui  arrivoienL  nouvelle¬ 
ment  en  Amérique,  dévoient  là-deffusfe  faire  inf— 
traire  par  les  perfonnes  qui  avoienrdëja  fréquen¬ 
té  le  pays  depuis  quelque  temps,  6c  qu’on  nom- 
moit  alors  les  Vétérans,  lien  étoit  de  même  des. 
f  uits  ;  les  Espagnols  crurent  pouvoir  manger  de. 
nus  ceux  où  ils  voyoient  les  oifeaux.  venir  bec¬ 
queter;  mais  cette  observation  Ies.aTouvem  rom¬ 
pes:  car  il  y  a  des  végétaux,  venimeux  pourd’hom- 


(*)  Rien  n’eft  plus  fingulier  que  ce  grand  froid'dé  la  terre 
«n  Amérique  ,  &  cela  dans  la  Zone  Torride  Voici  cc; 
qu’en  dit  le  Naturalise  Pifon. 

fffii&cnrncpne  profen  iitts  que  radii  folares  non  -pertin¬ 
ent  ,  inhumant  ,  in  vit te  diferimen  ea  incurrttnt  j  cpnocL, 
Jitb  ente  fna  intenfe  frigida  terra  ,  prtuipnè  œjlate  ,  ta¬ 
lus  <£?  jemma  facile  eneat,  Cnjns  rei  advins  &  novitiii. • 
experimtnUirïi  non  fine  magna  jatinra  fecerunt .....  indica - 
rnm  arbornm  radues  etded  à  fr;gore  fnbterraneo  abhorrere 
Aep;  ehendnntnr  ,  ut  nonnnncpuArn  felis  dejiderio  foras  pro - 
xampentzs  fend  fi  candi  vite  patiantnr,  De  Aëre  Li>#- 
<tis ,  lib.  !.. 
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me,  dont  de  certains  animaux  le  nourrirent  im¬ 
punément,  comme  nous  ie  voyons  par  la  )ufquia— 
me  qui  ne  tue  pas  les  cochons  :  il  y  a  d  autres 
végétaux  qui  ne  nuifent  pas  aux  hommes,  &  qui 
font  ua  poilon  pour  de*  certains  animaux  f  com¬ 
me  nous  le  voyons  par  les  amandes  ameres  qui 
tuent  differentes  eipeces  d'oheaux  ,  &  par  le  lupin 
qui  tue  l'Hippopotame.  D’un  autre  coté,  les  Eu- 
ropéans  ont  aufli  appris  beaucoup  des  Sauvages  r 
qui  ,  dans-  prelque  toutes  les  provinces  de  la  Zo¬ 
ne  Torride,  avoient  fulage  de  fufpendre  leurs  lits 
à  des  arbres  ,  ou  à  des  pieux  ,  &  d’allumer  du. 
feu  pendant  la  nuit  autour  de  ces  hamacs  ;  6c  cela 
émit  abioiument  néceflaire  :  aulli  les  premiers  Eu¬ 
ropéens  ,  qui  voulurent  coucher  par  terre  dans  les 
herbes  ,  en  furent-ils  la  victime  ;  on  les  trouvoit 
ordinairement  morts  le  matin.  Depuis  que  le  dé¬ 
faut  total  de  la  culture  a  rendu  les  environs  de 
Rome  Ti  mal  fains,  il  y  a  de  certains  mois  de  l’an¬ 
née  où  on  ne  peut  y  coucher  en  plein  air  fans  un.< 
danger  extrême  de  ne  jamais  fe  réveiller. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  la  Louifiane  en  particulier . 

T 

J-J  A  France  a  cédé  la  Louifiane  à  FEfpagne  : 
don.,  conclut  le  Critique,  la  Louifiane  efl  un  ex¬ 
cellent  pays.  La  conféquence  pourroit  être  jufte  ; 
tuais  il  faut  néanmoins  l’examiner  ,  6c  voilà  ce  que 
|e  Critique  ne  fait  jamais;  il  évite  foigneufement 
es  difcuifions  ,  6c  n’emploie  que  des  arguments 

vagues  qu  on  pourroit  employer  pour  attaquer 
tous  les  livres. 

\  o  ci  ce  qu  il  en  efl  par  rapport  à  la  Louifiane. 

leu  M,  des  Landes,  Infpecleur  de  la  Marine, 
Rapporte  ,  dans  fon  Hijloire  de  la  Pkilofopkie  ,  que 
euicoup  de  perfonnes  bien  inflruites  6c  revenues 
de  cette  province  de  l’Amérique,  lui  avoient  affuré 
que  la  terre  y  étoit  infectée  de  bêtes  venimeufes , 
les  eaux  mal-faines ,  6c  qu’en  un  mot,  ce  n’étoic 
rien  moins  qu’un  bon  pays.  Cette  afTertion  de  M. 
des  Landes  fut  critiquée  6c  non  pas  réfutée  par  M. 
le  Page,  qui  avoit  les  raifons  pour  agir  ainfi.  M. 
le  Page  fut  à  fon  tour  critiqué  par  M.  du  Mont. 
Enfin  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Louifiane , 
depuis  Hencpin,  le  Clerc  6c  le  Chevalier  Tond 
jufqu’à  du  Mont ,  fe  font  contredits  les  uns  les 
autres,  tantôt  fur  un  article,  tantôt  fur  un  au-» 
îre,.  Ainfi  la  chofe  efl  au  moins  très-douteufe  ; 
mais  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eû  que  tous  les  éta- 
blidèments  formés  par  la  France  dans  la  Louifiane, 
,°nt  manqué  ,  foit  qu’ils  aient  été  fous  la  direclion 
immédiate  de  la  Compagnie  cC Occident ,  foit  qu’on 
y  ait  accordé  des  concédions  particulières.  On 
perfuadoit  toujours  aux  intérefïes  6c  à  la  Courÿ 
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«jue  la  terre  n’y  étoit  pas  mauvaife  ;  &  les  étabdfTe- 
rnents  langui iToient  finguliérement  :  on  a  vu  des 
temps  où  l’on  n’y  mettoit  point  quatre  cents  Nè¬ 
gres  au  travail  :  on  a  vu  des  temps  où  les  exporta¬ 
tions  Te  réduifoienr  aux  cuirs  verds  ,  &  à  des  peaux 
de  chevreuils  qu’on  déguifoit  à  Niort  par  l’apprêt , 
&  qu’on  vertdoit  pour  des  peaux  de  daims.  Quant 
à  la  cire  végétale  dont  on  ne  ceffoit  cje  parler  ,  je 
ne  crois  pas  qu’on  en  ait  jamais  affez  tiré  de  la 
Louifiane,  pour  en  faire  cent  livres  de  bougies^  , 
&  la  France  devoir  alors  comme  aujourd’hui  , 
payer  plus  d’un  million  de  livres  tournois  pour  fe 
procurer  de  la  cire  d’abeilles  ,  dans  le  Levant  Sc 
dans  d’autres  pays  :  ainfi  cette  production  de  la 
Louifiane,  étoit  plutôt  une  curiofité  qu’un  effet 
de  commerce;  foit  qu’on  en  ignorât  la  manipula¬ 
tion  ,  foit  qu’on  n’eut  p3s  a  {fez  multiplié  les  arbres 
qui  produifent  cette  drogue.  Enfin  le  dégoût  fui- 
vit  les  efforts  &  les  tentatives  faites  pour  vivifier 
&C  animer  cette  colonie  ;  on  changeoit  fouvent 
les  directeurs  ;  les  uns  faifoient  plus  ,  les  autres 
moins,  &  la  province  n’a  jamais  fleuri  ,  de  forte 
que  la  France  n’en  pouvoit  tirer  aucun  avanta¬ 
ge,  comme  tout  le  monde  fait. 

Faut-il  donc  conclure  néceffai rement  que  la 
Louifiane  eft  un  excellent  pays  ?  Voilà  de  quoi  je 
laillè  juger  le  lecteur.  C’eut  un  pays  comme  tout 
autre  :  i!  faut  y  travailler  beaucoup  la  terre  :  il 
faut  y  avoir  beaucoup  de  Negres ,  &  fe  bien  ga¬ 
rantir  des  bêtes  venimeufes ,  &  fur-tout  des  fer- 
pents  à  fonnettes  ;  car  quoiqu’on  en  ait  déjà  dé¬ 
truit  un  nombre  incroyable  ,  l’efpece  en  eft  fi  peu 
éteinte  ,  qu'on  rifque  toujours  à  s’écarter  beaucoup 
des  habitations. 

Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails  que  pour  prou¬ 
ver  combien  il  eft  nécefiàire  ,  dans  ces  fortes  de 
matières ,  de  difeuter  le  pour  <Sc  le  contre  ;  car 
l’Auteur  de  Recherches  Philosophiques  n'a  parlé 
de  la  Louifiane  ni  en  bien  ni  en  mal.  S’il  avoic 
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Jjjgé  a  propos  d’en  dire  quelque  chofe  ,  il  eut  fan* 
f  oufe  luivi  les  relations  qu’il  avoit  fous  les  yeux  : 
il  eue  tâwhé  d  accorder  les  contradictions  qu’on, 
y  i encontre  ,,  pour  trouver  le  plus  grand  degré 
de  probabilité  poffible..  ' 
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CHAPITRE  XVIII. 


De  la  dégénêratlon  des  animaux  tranfplantés  en 

Amérique. 


Onfieur  deBuffon  a  prouvé  que  la  plupart  des 
animaux  de  notre  continent ,  conduits  en  Améri¬ 
que  y  ont  dégénéré.  Là-dedus  Dom  Pernety  adüre 
que  cela  n’eit  point  vrai  ;  à  l’entendre  parler,  if 
Semble  fe  donner  pour  un  Naturalise  beaucoup 
mieux  indruit  que  l’illudre  M#  de  Buffon  ;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  bien  fingulier ,  c’ed  que  quand  il 
par  loi  t  de  la  forte  ,  il  ne  connoidoit  pas  feulement 
les  premiers  principes  de  la  zoographie  ,  ni  les  ef- 
peces  animales,  ni  les  noms  de  cesefpeces.  J’indi¬ 
querai  fes  erreurs  ,  dans  les  chapitres  du  Puma  du 
Jaguar  &  du  Couguar. 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  l’ouvrage  même 
de  M.  deBuffon;  on  y  verra,  à  l’article  des  Che¬ 
vaux,  s  il  n  ed  pas  vrai  que  les  premiers  qu’on  a 
tranfportés  au  nouveau  Monde  ,  y  ont  dégénéré. 

On  fait  bien  que  les  effets  de  la  culture  dont  j’ai 
tant  parlé  ,  ont  ,  dans  de  certaines  provinces  , 
influé  fur  les  efpeces  animales  qui  y  ont  p!u« 
gagné  ou  moins  perdu.  Audi  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  Philofophiques  dit  -  il  que  la  dégénération 
qu’elles  effuient  ,  ed  moindre  aujourd’hui  qu’au 
commencement  du  feizieme  fiecle  (*).  Mais  que 
le  Critique  me  permette  de  lui  faire  obferver 
qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  altération  * 
parmi  les  animaux  ,  ait  cédé,  puifqu’elle  continue 
parmi  les  hommes.  Je  ne  m’arrête  pas  au  rapport 


O)  Voyez  les  Ruhrchcs  VhiU fephi^s  ,  T.  I  ,  p. 
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de  ces  voyageurs  5c  de  ces  aventuriers  qui  n’étoient  ’ 
ni  philofophes ,  ni  naturalises,  5c  qui  déraifon- 
nent  fur  des  chofes  qu’ils  n’ont  pas  connues  ,  5c 
qu’ils  n’ont  pas  même  voulu  connoîrre  :  dans  tous 
les  faits  qui  concernent  l’Hiftoire  Naturelle  ,  on 
ne  peut  5c  on  ne  doit  admettre  que  le  témoignage 
des  Naturalises,  j’ai  déjà  cité  M.  Calm  fur  la  dé¬ 
génération  des  hommes ,  5c  je  vais  le  citer  encore 
fur  celle  des  bêtes ,  pour  que  le  Critique  n’impute 
plus  aux  autres  fes  propres  erreurs. 

»>  Tous  les  animaux  domeftiques  qu’on  voit  ici  , 
»  y  ont  été  portés  par  les  premiers  Européans  qui 
»  y  ont  abordé.  Les  Sauvages  naturels  n’en  avoient 
»  point ,  5c  même  à  préfent  ils  fe  foucient  peu 
D  d’en  élever. 

>>  Tout  le  bétail  dégénéré  peu  à  peu  ,  5c  devient 
»  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne  l’efl  en  Angleterre  , 

»  quoique  les  premières  races  aient  été  apportées 
»  de  ce  royaume.  Dès  la  première  génération  ,  les 
»  bœufs ,  les  chevaux  ,  les  brebis  5c  les  cochons 
t>  perdent  quelque  chofe  de  leurs  peres  :  &  à  la 
>>  quatrième  ,  il  n'y  a  prefque  plus  de  comparai- 
>>  fon  à  faire  entre  les  enfants  5c  les  ancêtres,  pour 
>>  la  groflèur  &  la  force.  C’eft  vraifembîabîement 
>»  dans  le  climat,  dans  la  nourriture  5c  dans  les 
>>  qualités  du  fol  qu’on  doit  chercher  la  fource  de 
/>  cette  dégénération.  ( 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  feule  efpece  de  qua¬ 
drupèdes  ,  mais  tout  au  moins  de  quatre  fortes 
différentes  ,  qui  éprouvent  tous  les  mêmes  acci¬ 
dents  :  ii  ne  s’agit  pas  ici  d’un  affoiblifTèment 
fubit  dans  la  première  ou  la  fécondé  génération, 
5c  produit  par  un  changement  fubit  de  climat; 
niais  il  eft  queflion  d’un  effet  progreffif  qui  ne 
ceffe  qu’après  avoir  dégradé  toute  l’efpece  ,  en  la 
réduifant  à  un  état  où  elle  eft  prefque  méconnoif- 
fable  ,  5c  d’où  elle  ne  fe  relevera  qu’avec  le.  temps. (*) 


(*)  Cbap,  IV  ,  $,  III ,  pag,  86  &  87, 
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J’obferverai  ici  en  paflànt  ,  que  quatre  généra¬ 
tions  paroilTent  être  la  durée  du  temps  que  la  Na¬ 
ture  emploie  pour  opérer  de  certains  changements 
dans  les  efpeces  animales  ;  il  faut  quatre  généra¬ 
tions  de  races  ci'oiiées  pour  blanchir  un  Negre: 
il  en  faut  tout  autant  pour  noircir  un  blanc;  &c 
on  voit ,  par  ce  que  dit  M.  Calm  ,  que  le  plus  grand 
affairement  furvient  dans  le  bétail  de  la  quatrième 
portée. 

II  efb  arrivé  aux  animaux  étrangers  ,  portés  en 
Amérique  ,  la  même  chofe  qu’aux  hommes  qui  , 
dans  chaque  province,  ont  rencontré  des  maladies 
endémiques,  p’us ou  moins  funeftes.  A  la  Jamaïque, 
les  nouveaux  débarqués  font  fujets  à  une  fueur  ex¬ 
traordinaire  ;  à  Panama  ,  ils  prennent  la  Chapero- 
nade  ;  au  Brefil ,  le  mal  de  Siam  ,  &c. 

Les  Chiens  ,  que  le  mal  vénérien  attaque  au  Pé¬ 
rou  ,  n’en  font  pas  attaqués  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales  ;  les  Cochons  ,  qui  fe  rabougnfîènt  en 
Penfilvanie ,  changent  dans  d’autres  endroits  de  for¬ 
me  fans  perdre  leur  taille  :  dans  les  Colonies  An- 
glaifes  de  terre-ferme  ,  les  Brebis  d’Europe  devien¬ 
nent  plus  petites  fans  perdre  leur  laine  :  dans  plufîeurs 
colonies  Anglaifes  des  ifles,  comme  à  la  Jamaïque  , 
les  Brebis  d’Europe  perdent  leur  laine  ,  &  il  leur 
vient  un  crin  dur  <3 c  rude,  qu’on  ne  fa u roi t  em¬ 
ployer  dans  les  étoffes  les  plus  groffieres.  Le  carac¬ 
tère  de  la  metamorphofe  ou  de  la  dégénération  n’elf 
pas  le  même  dans  les  mêmes  efpeces  ;  parce  que  l’air 
n’eft  point  par-tout  également  mal  fain ,  ou  qu’il 
elf  plus  purifié  dans  un  endroit  que  dans  un  autre, 
par  le  travail  des  hommes.  Je  penfe  que  le  froid  doit 
erre  regardé  comme  une  des  caufes  principales  ,  qui 
dérangé  la  conftitution  du  bétail  venu  d’Angle¬ 
terre  dans  les  colonies  que  ce  Royaume  a  dans  la 
terre-ferme  de  l’Amérique. 

Au  commencement  de  la  découverte  du  nouveau 
Monde,  on  obferva  que  de  certaines  efpeces  ani¬ 
males  ,  tranfplantées ,  furent  long-temps  fans  pou¬ 
voir  y  engendrer  :  cependant  dans  la  fuite  elles 
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commencèrent  infenfiblement  à  fe  propager  là  mé~ 
me  où  Ton  avoit  défelpéré  de  voir  leur  poftérité, 
comme  cela  arriva  aux  Poules  d’Europe  portées  au 
Pérou  ;  elles  y  furent  pendant  plus  de  trente  ans 
fans  pouvoir  couver  ;  c’eft-à-dire  qu’il  fallut  qua¬ 
tre  ou  cinq  fois  en  reporter  de  nouvelles  avant  que 
d’en  élever  dans  le  pays  ,  tandis  que  les  Poules 
d’Inde  ,  amenées  de  la  Floride  en  Europe  ,  y  cou¬ 
vèrent  dès  la  première  année  de  leur  tranfmigra- 

tion,  .  j»  •  •  a  r 

II  y  a  d’autres  animaux  d  origine  Afiatique  ou 

Africaine  ,  tels  que  les  Chameaux,  qui  n’ont  pu 
abfolument  réfifter  contre  le  climat  de  l’Amérique, 
même  fous  l’Equateur,  &  ils  fe  font  éteints  fans 
biffer  aucune  trace  de  leur  apparition  dans  le  nou¬ 
veau  continent.  . 

Le  Critique  peut-ii  donc  mer  ces  bits  que  per¬ 
sonne  n’a  jamais  révoqué  en  doute  ?  Cite-t-il  donc 
un  fcul  Naturalise  ,  dont  le  témoignage  foit  en  fa 
faveur  ?  Non  certainement  ,  il  n’en  cite  aucun 
dans  toute  fa  Diflertation  ;  &  il  avoit  néanmoins 
bien  befoin  de  s’appuyer  fur  des  autorités  d’écri¬ 
vains  connus  :  ce  qu’il  faut  toujours  faire  lorf- 
qu’on  parle  d’une  fcience  qu’on  n’a  pas  cultivée, 
&  où  l’on  eft  entièrement  aveugle.  II  croit  qu’en 
parlant  des  Taureaux  du  Bréfil ,  il  détruit  toute 
l’hypothefe  des  Recherches  Rhilofophiques  fur  la 
depenération  des  animaux  étrangers.  Mais  ,  en¬ 
core  une  fois  ,  s’il  s’étoit  inftruit  dans  les  écrits 
des  Naturalises  ,  il  auroit  trouvé  que  nos  pre¬ 
miers  Bœufs  ,  conduits  dans  cette  province  de 
F  Amérique,  y  ont  éprouvé  une  forte  d’altération 
bien  fenfibîe  :  auffi  Pifon  les  compte-t-il  parmi  les 
Êineces  qui ,  par  leur  tranfport  au  Bréfil ,  ont  per¬ 
du  des  qualités  qu’elles  avoient  en  Europe  (*). 


Inter  di*  Animadverfione  dignâ  eirck  qt&Adrnptda  , 
i*»  ir&UTeu*d*m  p»to  ,  cliqua  pecora  Europe  i * 
Indias  invttt*  ,  prxfertim  Oves  ,  Boves  ,  Artctes  ettsm 
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Il  eft  ennuyeux  de  devoir  fans  cefle  mettre  fous 
les  yeux  du  Critique  des  extraits  qu  il  suroît  pu 
lire  &  étudier  avant  que  de  compofer  fa  Differta- 
tion.  Il  affure  que  l’Auteur  des  Recherches  Phi - 
lofophiques  a  conclu  du  particulierv^uj  general  \ 
mais  quand  on  a  démontre  que  les  animaux  n  ont 
pas  été  plus  exempts  de  l’altération  produite  parle 
climat  du  nouveau  Monde ,  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  ,  que  dans  les  provinces  feptentrionales  , 
on  re  conclut  pas  du  particulier  au  général. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  les  Taureaux  du 
Bréfil ,  de  Saint-Domingue  &  les  nôtres  ,  c’efl  que 
les  premiers  ont  le  cuir  beaucoup  plus  épais,  qu  ils 
réfiflent  moins  dans  les  attelages  ,  &  que  leur 
chair  efl  plus  mauvaife  ,  plus  coriace  ,  &  fui -tout 
à  Saint-Domingue  ;  aufTi  faut-il  y  porter  des  falai- 
fons  d’Irlande.  L’Europe  envoie  une  immenfe 
quantité  de  viandes  de  Bœuf  fumées  Sc  falées  dans 
la  plupart  des  établiffements  de  l’Amérique,  qu’on 
pourvoit  de  tout. 

L’épaifléur  &  la  dureté  de  la  peau  paroit  être 
une  qualité  qui  caraélérife  &  diftingue  les  animaux 
fauvages  d’avec  leurs  analogues  fournis  depuis  long¬ 
temps  à  la  domeflicité,  comme  on  le  voit  parle 
Sanglier  &  le  Cochon  ,  qui  ne  font  qu’une  feule  &C 
même  efpece  d'animaux  dans  deux  états  différents  5 
comme  on  le  voit  par  l’Urus  ou  l’Aurochs  des  Al¬ 
lemands,  &  le  Bœuf  domeftique.  Cet  effet  s’étend 
même  jufqu’aux  hommes ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  en 
parlant  de  ces  fauvages  qui  vont  toujours  nuds,  &C 
que  la  petite  vérole  tue  d’autant  plus  aifément  que 
leur  peau  efl  plus  épaiffe. 


fi  ob  acris  temperient  caîidiorem  fatls  prolifci  ,  f Anttn 
macriores  utilité  reptriantur  ,  carneque  minus  fuccidd  fa 
lenerd  quant  in  natali  quondam  folo  ,  vel  quia  ex  infutto 
frigtre  noffurno  ,  vel  fervore  diurno  peeuliaris  terra  genius 
refultans  ,  fient  tenerioribus  Europœ  vegetabtlibus  y  ita 
quibufdam  animalibns  exoticis  minus  faveat9  Hift,  Nat* 
Brafiliæ,  Se&,  III ,  pag.  97, 
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aar.t  aux  Bif  ns,  ou  aux  Taureaux  indigents 

Rnâ'  ^T6,’  15  font’  cornme  l’obferve  M. 

cr  s  v  i  v  caulcouP  P,us  Petits  que  les  no- 
'  à  .  a  ‘Satine  leur  a  donné  un  mauvais  inf- 

Iie  :  on  ne  peut  que  difficilement  les  fubiu- 
mrC  C1U’,iS  fom  nés  &  élevés  dans 

mieux  V  ’'IVeVrnnent  à  ,eUr  caraflere  fou- 

8  '^t  eC  le’  fecouent  ,e  î°ug  >  &  retour- 

ent  ,  a  la  première  occafion  ,  dans  les  bois.  Ce 

geme  mdifciplinab'e  ,  ell  celui  de  prefque  tous  les 
animaux  naturels  de  l'Amérique  ,  ü  l’on  ex¬ 
cepte  le  Glama  ,  qui  n’a  pourtant  point  la  pa- 
ti-nce  du  Chameau,  auquel  il  paroît  être  plus 

apparente  qu  à  la  llrebis  avec  laquelle  on  le  cou- 
rond  communément. 

On  ne  fauroit  obferver  fans  le  plus  grand  éton-  ' 
nement  qu  au  moment  de  la  decouverte  du  nou¬ 
veau  h- onde,  il  n’y  exiftoit  entre  les  Tropiques 

av"m-8r  ,nd  qüadruPede  ;  car  Put,eIe  Rhinocéros 

Anef  TŒ'af  iei  'lu  manqU0It  iès  Chevaux  ,  les 

’■  65  les  Dromadaires , 

- ica  mephants;  c  efl-a  dire  ,  fept  efpe- 

ces,  pi  incipales ,  très-utiles  à  l’homme,  6c  qu’on 
avoit  depuis  un  temps  immémorial  apprivoifées  3c 
foumifes  à  la  dcmefïicite  dans  notre  hemifphere,  fi 
1  on  en  excepte  le  feul  Eléphant,  qui  fè  laiffe  très- 
alternent  apprivoifer  ;  &  il  n’y  a  pas  encore  d'exem¬ 
pt  qu  il  foit  jamais  devenu  domeflique  :  on  ne 
peut  fubjuguer  que  des  individus ,  6c  non  Eef- 
pece. 

Le  Critique,  au  lieu  de  parler  d’UIyffe&  d’Itha¬ 
que  ,  auroit  du  nous  expliquer  pourquoi  il  y  avoit 
une  différence  ft  fenfible  entre  le  régné  animal  de 
notre  continent  ,  6c  celui  du  nouveau  Monde  : 
mais  il  a  évité  ces  difficultés;  6c  quand  il  eft  dans 
la  plus  grande  impuiffance  d’examiner  les  chofes, 


C*)  v°yez  Ton  Règne  anitnal.  Le  Bifon  engendre  avec 
nos  Vaches. 
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c'eft  alors  qu’il  déclame  le  plus  fortement  contre 

celui  qui  a  tâché  de  les  examiner. 

Comme  le  Tapir  étoit  le  plus  grand  de  tous  les 
quadrupèdes  qu’on  ait  trouves  dans  la  Zone  I  orn- 
de  aux  Indes  occidentales ,  j’en  parlerai  en  parti¬ 
culier  ,  après  avoir  fini  les  articles  du  1  uma  ,  du 

Jaguar  &  du  Cougouar. 
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CHAPfTRR  xix. 

'Du  Puma  ou  du  Von  de  l’Amérique. 

tmhnaux  "hT"'  ’  qUand  °”  Vei,t  écrire  fur  '« 
"s ’  jf  COmmfncer  Par  étudier  la  2oogra- 

elo ecU  fi2d,apprendreJ  a  conr>oître  les  genres?  les 

n’avanm^i*  efpeces-  D°m  Pernety 

n  ayant  pas  da  gne  etudier  tout  ceia  ,  a  été  bien  élo»- 

So^ff."0,rdT'r  “  kS«"  —  cia"; 

resqu  il  n  avoitpas  lui-même  :  il  fe  contente  de  dire 
qu  i  y  a  au  Pérou  &  fur  les  frontières  du  Chili  un 

S’iufTr' nSJ°rt’  moins  co“™geux  que  le  Lion  (*) 

mer"ii’f,lf  •“  "  et01t, paS  encore  afrez  de  »e  nom- 

tura'ifte!  S'fi  °^er  3  phrafe  par  ia(1uei,e  les  Na- 
,  .  es  ,e  defim/Tent  :  cependant  il  eft  très-  certain 

Z!lnV,Qt‘ ï\rkV  du  Puma  des  Naturalises  (*>), 
<1  •  e  feul  Animal  de  l’Amérique  auquel  on  ait 

donne  le  nom  de  Lion  :  il  n’y  en  a  abfolument  pas 

niTr-r k  vok  dan‘ les 

Comme  le  Critique  allure  enfuite,  d’un  ton  im¬ 
potent  ,  que  l’Auteur  des  Recherches  Philofophi- 
ques  s  ett  trompé,  lorfqu’il  a  dit  que  les  Lions 
Américains  font  moins  grands  8c  moins  dange¬ 
reux  que  ceux  de  l’Afrique,  je  vais  démontrer  la 


(•)  DilTerution  fur  l’Amérique  ,  pag.  i  xt. 

(  ^  )  Puma  y  vulgb  Léo  A mericanus  ,  coma  tarent  * 
f  amsanonjloccofâ  y  parva .  P ilis  tnagis  lutefcentibns  quant 

C°rp0re  min°r  &  invaltd°r  quant  Ltonts  Africani 
Tn  Arbores  fcandit  ;  ah  homine  fugatur  ,  peeori  in - 

Telle  eft  la  phrafe  qui  cprtvient  au  Puma, 

(  )  Voyez  à  la  fuite de  du  Lien  de  notre 

continent , 
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futilité  de  cette  imputation  ,  la  plus  extraordinaire 
que  j’ai  jamais  vue  ;  car  il  s’agit  d’un  fait  que  per¬ 
sonne  n’a  penfé  feulement  à  révoquer  en  doute. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d’un  autre  hémif- 
phere  étonna  extrêmement  l’Europe,  comme  on 
peut  aifément  fe  l’imaginer  :  chacun  voulut  en  voir 
des  relations  ,  8c  on  en  écrivit  une  infinité  fans 
pouvoir  afiouvir  la  curiofité;  mais  Acofta  &  Ovie¬ 
do  fe  distinguèrent  parmi  les  premiers  qui  en  pu¬ 
blièrent  ,  parce  qu’ils  donnèrent  des  oblervations 
fur  le  régné  animal.  Oviedo  ne  put,  dans  l’ifle  de 
Saint-Dom'ngue  ,  voir  de  ces  animaux  qu’on  a  ap¬ 
pelés  Lions  d’Amérique  ,  parce  qu’il  n’en  exiûoit 
pas  dans  cette  ifle  ;  mais  Acofta  ,  qui  parcourut 
prefque  tout  le  nouveau  Monde  ,en  vit  plufieurs  , 
&  il  obferva  d’abord  qu’ils  étoient  moins  grands, 
moins  terribles  que  ceux  de  notre  continent  ;  il 
s’explique  là-deflus  d’une  maniéré  fi  claire ,  qu’elle 
ne  laiflè  ,  comme  je  l’ai  dit ,  aucun  doute  à  for¬ 
mer. 

Voici  fes  termes  que  je  traduirai  mot  pour  mot. 

11  y a  en  Amérique  des  Lions  :  mais  ils  ri  ont 
ni  la  grandeur  ,  ni  V audace  ,  ni  même  la  couleur 
fauve  des  Lions  d'Afrique  ,  auxquels  ils  font  très- 
inférieurs  (*  ) . 

Qu’on  life  toutes  les  relations  qui  ont  paru  de¬ 
puis  1588,  temps  auquel  Acofta  écrivoit ,  jufqu  ’en 
1745  ,  on  verra  qu’elles  fe  confirment  mutuelle¬ 
ment. 

Je  n’ai  rencontré ,  dit  M.  de  la  Condamine  ,  que 
dans  la  province  de  Quito  ,  &  non  fur  les  bords  de 
V  Ama\one  ,  l’animal  que  les  Indiens  du  Pérou  nom¬ 
ment  en  leur  langue  Puma  ,  &  les  Efpagnols d' Amé¬ 
rique,  Lion.  Je  ne  fais  s’il  mérite  ce  nom  j  le  mâle  net 


(  *  )  Sunt  in  hàc  noflrÀ  Americâ  ejufmodi  fer*  no * 
fauea  ,  fnnt  Ltones  ,  tametf  •msgnitudine  <âr  audtciâ  <$y, 
colore  ipft  haud  ita  fnlvo  Africanis  illis  longe  tnJeriertSi 
De  Sic,  N,  O.  Cap,  XXI ,  pag.  jj. 
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point  de  crinière,  &  il  efi  beaucoup  plus  petit  que  les 
Lions  Africains  (*J, 

Le  Critique  croit  qu’on  trouve  dans  le  Bréfil  des 
Lions  a  cnniere  ,  aufii  élevés ,  aufli  courageux  que 
ceux  d  Afrique,-  mais  c’efl  encore  une  pure  ima¬ 
gination  de  la  part  ;  il  a  pris  des  bruits  populaires 
pour  des  faits  ,  &  des  contes  pour  des  obferva- 
t'ons  ;  1er  qu’i I  lui  étoit  fi  facile  de  confulter  les 
ouvrages  de  MM.  de  Buffon  ,  de  Linnæus  &  des 
Naturalises  qui  ont  été  fur  les  lieux  ,  comme 

I  ncg/,avie  .Plfon  :  i]  y  auroit  vu  que  dans  tout 
le  iirefil  il  n  exifie  pas  de  grands  Lions  à  crinière, 

oc  qu  on  n  y  rencontre  même  que  très  -  rarement 
le  1  uma  ,  qui  eit  un  animal  poltron,  au  point 
qu  on  !  a  pris  pour  un  Lion  dégénéré:  il  ne  feroit 
pas  impolTible  ,  dit  M.  de  Buffbn  ,  que  le  climat 
de  I  Amérique  l’eût  ainfi  dégradé,  en  réduifant  fa 
teiii  e  ,  en  îe  dépouillant  de  fa  crinière  ,  &  en  lui 
ôtant  le  courage.  Mais  il  paroît  plutôt  que  c’efî 
une  bete  d’une  rature  particulière  ,  qui  ne  pro- 
duiroit  pas  même  de  Mulet  avec  la  Lionne  d’A- 
rr.-que  ,  laquelle  aulfi  n’a  point  de  crinière  le 
caraeicre  diftinclifdu  mâle!  d’ailleurs  les  mœurs 
du  ru  ni  a  ,  dilFerent  de  celles  des  Lions  de  notre 
continent  :  il  grimpe  fur  les  arbres  ,  &  on  peut  ai- 
lement  le  mettre  en  fuite  ,  hormis  qu’on  ait  la  ti¬ 
midité  naturelle  des  Américains  ,  qui  craignent 
bien  plus  les  betes  féroces  de  leur  pays ,  que  les 
Negres  ,  les  Maures  &  les  Caffi-es  ne  crai°nent  lés 
vrais  Lions  &  les  vrais  Tigres  de  l’Afrique  ,  mille 
rois  plus  dangereux. 

Le  Critique ,  faute  de  confulter  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l’Hiftoire  Naturelle,  efî  tombé  dans 
une  erreur  bien  finguliere  ,  Jorfqu’outre  le  Puma 
il  place  encore  en  Amérique  d’autres  Lions  à  cri¬ 
nière,  &  comparables  pour  la  grandeur  à  ceux  de 
!  ancien  iVlonue.  Cependant  il  n  y  en  a  pas  d’autres 


{*)  Voyait  fur  h  fleuve  des  Ama^emsg, 
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que  le  Puma  ,  qui  paroît  s’être  répandu  dans  diffé¬ 
rentes  provinces  de  la  Zone  Torride:  M.  P rczier 
dit  qu’on  en  voit  jufques  fur  la  côte  de  Cobija  (*)  , 
où  ils  font  plus  petits  que  dans  les  autres  er.dtuirs 
de  l’Amérique  ,  comme  cela  s’obferve  aulfi  parmi 
les  Lions  de  notre  continent  :  ceux  qui  habitent 
dans  le  Monomotapa  6c  vers  le  Cap  de  Bonne- Ef- 
pérance,  n’ont  pas  1 1  taille  de  ceux  qu’on  rencontre 
dans  les  déferts  du  Zara  6c  de  Biledulgerid  (**). 

Au  relie  Dom  Perneti ,  pour  s’appercevoir  de 
l’erreur  où  il  e(t  tombé,  n’avoit  qu’à  rechercher 
dans  les  voyageurs  Naturalises  qui  ont  parlé  des 
animaux  du  Pérou ,  comme  Nieremberg  ,1a  delcrip- 
tion  du  Lion  de  ce  pays,  6c  enfuiteil  auroit  vu  que 
cette  defcription  convient  à  tous  les  animaux  Amé¬ 
ricains  auxquels  on  a  donné  ce  nom  dans  les  autres 
provinces  ;  aux  différences  près  que  le  climat  peut 
produire  dans  la  grandeur  6c  dans  la  nuance  du 
poil  plus  ou  moins  clair.  C’efl  en  ce  feus  qucGarci- 
laiTo  a  pu  dire,  que  parmi  les  Lions  du  Pérou  il  y 
a  jufqu’à  quatre  variétés;  mais  il  convient  qu’au¬ 
cun  de  ces  Lions  n’a  ni  la  grandeur  ni  la  force  des 
Lions  d’Afrique  En  effet,  le  Puma  ne  fau- 

roit  fe  fervir  de  fa  queue  comme  d’une  arme ,  tan¬ 
dis  que  les  Lions  de  notre  continent  terraflènt  un 
homme  en  le  fouettant  de  leurs  queues  ,  dont  le 
floccon  eft  comme  une  meche  qui  enleve  la  peau  , 
6c  brife  fou  vent  les  os. 


(*)  Voyage  de  la  mtr  dtt  Sud, 

(**)  Les  plus  grands  Lions  d'Afrique  ont  cinq  pieds  de 
fiaut  &  neuf  pieds  de  long  :  les  plus  petits  Lions  d'Afri¬ 
que  ont  trois  pieds  &  demi  de  haut  fur  cinq  pieds  &den^ 
de  long ,  jufqu'à  l'origine  de  la  queue. 

Tome  II  ,  pag.  267. 
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CHAPITRE  XX. 

Du  J, iguar  &  du  Couguar, 


V^and  le  Critique  a  parlé  des  Tigres  de  J’Amé- 
deq'f  ’  ‘  "r3  paS  9U’,,  y  a  au  n°uveau  Mon- 

deux  efpeces  d  ammaux  très -différentes  ,  aux¬ 
quelles  on  a  donné  indiftin&ement  le  nom  de  Ti- 

nC?,  L5  f,refJ?'er  ,e  Jaguar  ,  qui ,  félon  M.  Lïn- 
næus  &  prefque  tous  les  Naturalises ,  eft  une  forte 
particulière  d’Once  (*)  :  l’autre  efl:  le  Couguar! 
Or  il  etoit  abfolument  néceffaire  de  diftinsuer 
ces  animaux  ,  &  faute  de  les  avoir  dirtingués  ,  onr 
ne  conçoit  pas  du  tout  ce  que  le  Critique  a  vou- 

1  n  avolt  Su’à  confulter  les  Nomencla- 
teurs  du  régné  anima) ,  &  y  joindre  la  lecture  des 
ouvrages  de  M.  de  Buffon  ;  il  y  aurait  appris  à 
eo  no,  tre  les  ofpeces ,  ,1  y  aurait  appris  le 
vrai  Tigre,  &  lur-tout  le  Tigre  royal  ,  n’exifte 
pas  en  Amérique ,  où  Ton  ne  trouve  point  d’animal 
carnacier  d  une  grandeur  qu’on  puiffe  comparer 

duCheva'  **  r°yâl  '  <*ui  a  Prefclue  la  taille 

Je  ne  conçois  réellement  point  ,  qu’en  criti¬ 
quant  un  Auteur  qui  a  traité  des  animaux  ,  on 
ait  eu  en  (es  propres  lumières  tant  de  confiance  . 
que  c.e  le  croire  difpenfé  d’ouvrir  un  feul  livre 


(  )  OncnUguxrx.  Marcgr.  Braf.  *33.  Habitat  in  Am,, 
rua  mirUtonxlt.  Corpn,  lutcfie,,  ,  mtculis  ocdlxribu, 
nigns  fxpe  pupdlx  uigri  uni  xlterivt  inflruCla.  Abdo, 
min  xlbum  ,  mnculis  xtri,  ut  in  ptdibus  ,  uU  minora, 
tauJa  ‘orpore  dimiiio  Irtvior  %  mscuU,  nigri,  longs, . 

fax^Fdh  HM‘  Ei“‘‘  Xü  '  T‘ 1  ‘  tH'  6l’ 

Ll  -lajuarette  ne  parole  être  qu’une  variété  du  Ja- 
guar. 
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d’hiftoire  naturelle.  Si  Dom  Pernety  avoit  feule¬ 
ment  jetté  les  yeux  fur  quelques  ouvrages  fort  ré¬ 
pandus  ,  &  qui  font  prefqu’entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  il  eût  compris  que  ce  qu’il  a  dit  des 
Lions  &  des  Tigres  Américains,  font  des  erreurs 
palpables.  Au  lieu  de  recourir  aux  oeuvres  des  plus 
célébrés  Zoographes  ,  il  cite  les  lettres  d’un  Jéfuite 
nommé Cataneo  ,  &  qu’on  a  imprimées,  je  crois  , 
par  inadvertance  ,  à  la  fuite  de  la  méprifable  hif- 
toire  duParaguai  ,  attribuée  à  Muratori,  laquelle 
cependant  n’eft  pas  de  Muratori ,  quoi  qu’en  dife  le 
Journal  de  Trévoux  (*). 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  foit  fi  aifé  d’écrire  fur 
les  animaux  avec  précifion  :  cela  exige  un  travail 
très-opiniâtre  ,  &  une  étude  très-fuivie  ;  au  point 
que  les  lavants  ,  qui  ont  été  dès  leur  jeuneffe  initiés 
dans  ces  myûe'res  de  la  Nature  ,  ne  biffent  pas  de 
trouver  encore  au  bout  de  leur  carrière  ,  ou  des 
doutes,  ou  des  difficultés. 

Ces  animaux  que  Pifon,  Hernandez,  M.  de  la 
Condamine  *  &  tant  d’autres  nomment  des  Ti¬ 
gres  Américains  ,  font  les  Jaguars  ,  dont  les  plus 
grands  ont  à  peu  près  la  taille  ordinaire  du  Tigre 
Africain,  mais  non  pas  celle  du  Tigre  royal;  la 
robe  du  Jaguar  eft  mouchetée  ,  maculis  ocellaribus , 
&c  non  pas  vergetée  par  anneaux  ou  par  bandes 
tranverfales ,  maculis  virgatis  tranfverfis .  Ceux 
qui  ne  font  pas  Naturalises ,  ne  fauroient  dis¬ 
tinguer  une  peau  de  Tigre  parmi  des  peaux  de 
Panthères ,  d’Onces  St  de  Léopards  :  il  n’y  a  rien 
de  plus  commun  que  de  s’y  méprendre  ,  au  point 
qu’on  a  démontré  que  les  Fourreurs  même  de 
Paris  n’ont  jamais  eu  une  connoiffance  bien  clai- 


(*)  Le  P.  Eerthier  fit  un  jour  un  grand  article  pour  dé¬ 
montrer  que  le  Prévôt  Muraiori  étoit  véritablement  Auteur 
de  cette  compilation  qu'on  a  intitulée  VHtficire  du  P/ira~ 
gnai  ;  mais  cecte  démonftration  n'a  pas  convaincu  les  per- 
fonnes  inftruites. 


I 
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re  e  cette  partie  de  leur  commerce  (*)  Je  hi(7f> 

au'efjo  ‘1PpèS  Cda  <J"e'  fond  P^t  faire  fur  ce 
que  Dom  Pernety  rapporte  des  peaux  de  Tigres 

qui  d.t  avoir  vues  :  c’étoient  des  dépouilles8  de 

,  glur  >  comme  il  auroit  pu  s’en  convaincre  dans 

nie  irrr  i ’ et ^  qui  prouve  claire— 
me  it  qu  au  nouveau  Monde  il  n’y  a  pas  de  vérita- 

X  ^‘gre-  Quant  au  Couguar  ,  qu’on  nomme  ran- 

ZnJlf\  n  ’  &  tamÔt  Tigre  roux ’  c’eft  “1 

animal  abfolument  naturel  à  /'Amérique,  &  dont 
on  na  pas  découvert  I  analogue  dans  notre  ancien 
continent  :  ,1  a  le  poil  fort  ras  ,  fans  mouchetures! 

lé  mi!!"63”  Vfan?  t3CheS  ’  d  un  ,aune  tirant  fur 
te  roux  ,  qui  fait  la  nuance  que  les  Naturalises 

expriment  par  le  terme  de  luteo  rufus.  J’en  ai  vu 
un  fu, et  vivant  chez  du  Cos  ,  maître  de  bêtes 
étrangères  :  il  avoit  la  tranquillité  d'un  Chien  , 
oc  beaucoup  plus  que  la  corpulence  d’un  très- 
grand  dogue  :  il  efî  haut  monté  fur  les  jambes  , 
«-e  qui  le  rend  fvelte  &  alerte  :  fes  dents  canines 
/ont  coniques  &c  trcs-grandes  :  on  ne  l’avoit  ni 
defarmc  ,  ni  emmufelé  ,  &  on  le  conduifoft  en 
/elle  le  nom  de  1  igre  poltron  lui  a  été  bien  don¬ 
ne  ,  n  .e  laifloit  flatter  de  la  main  ,  &  je  vis  de 
petits  garçons. grimper  fur  fon  dos,  &  s’v  tenir 
a  califourchon.  Ceux  qui  connoiflênt  le  vrai 
1  igre  de  notre  continent  ,  favent  que  c’efî  un 
animal  d  une  férocité  qu’on  ne  peut  ni  dépeindre 
ni  comparer  à  rien  :  il  ert  impoflible  de  le  dom- 
ter ,  &  encore  bien  plus  impoflible  de  le  difci- 
pnner  comme  les  Couguars  :  on  n’ofe  le  toucher 
ce  la  main  :  il  faut  le  renfermer  dans  des  cages 


.SI  jeS1£0UrrenrS  aPPellent  t '**  *  Tigre  commua, 
;  r0,be  ,de  °nce  :  '!s  appellent  pcaa  de  Tigre  d'Xfriptt  , 
la  r obe  du  Léopard  du  Sénégal.  La  péau  de  Tigre  n'eft  pas 
ngree  ,  ni  tachetée  ,  ni  mouchetée  ;  mais  elle  a  de 
grands  anneaux  oui  viennent  fe  terminer  au  ventre  t  ces 

Léonard06  ^  paS  **  fenfibles  1ue  lcs  mouchettes  du 
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bien  grillées  &  doublement  barrées,  &  avec  tout 
cela  il  eft  rare  qu’on  en  amene  en  Europe  :  aufii 
M.  de  BufFon  n’a-t-il  jamais  pu  parvenir  à  en 
voir  un  individu  en  vie ,  lui  qui  a  palTé  prefque 
tout  le  régné  animal  en  revue  ,  en  fai  faut  venir 
des  extrémités  de  la  Terre  les  animaux  les  plus 
rares  :  il  faut  attribuer  cela  à  la  difhcifté  &  au 
danger  de  tranfporter  une  bête  aulfi  formidable 
que  le  Tigre,  qui  rompt,  dit  Bontius,de  grof- 
fes  foîives  ferrees  :  s’il  venoit  à  fe  déiacher  dans 
nn  navire,  l’équipage  courroit  rifque  d’être  dé¬ 
chiré. 

Le  Lion  &:  le  Léopard  fe  laiflent  en  quelque  forte 
apprivoifer  ,  &  dans  leur  captivité  ils  parodient 
plus  mélancoliques  que  méchants  :  on  les  domte 
&c  par  la  faim  ,  &  par  les  coups  fouvent  répétés  ; 
ce  qui  les  fait,  ou  reffouvenir  de  la  fupériorité  de 
l’homme  ,  ou  oublier  leurs  propres  forces  î  mais 
le  Tigre  réfifle  à  tout  :  la  faim  le  rend  plus  terri¬ 
ble  ,  les  coups  le  rendent  plus  furieux  ,  les  carefles 
l’irritent ,  &  celui  qui  le  nourrit  e fl  ion  premier 
ennemi.  Dans  fon  état  de  liberté  ,  il  attaque  tout 
ce  qui  refpire  dans  la  Nature  ,  en  commençant 
par  l’homme  :  il  s’eflaie  avec  les  Crocodiles ,  ne 
recule  pas  devant  l’Eléphant  ,  ne  craint  point  le 
Rhinocéros,  brave  le  Lion  ,  ÔC  emporte  un  Bœuf 
avec  autant  de  facilité  que  le  Loup  enleve  un 
Agneau  (*). 


(*)  Denique  robur  hujtis  fera  incred’bile  efl  :  nam  occi - 
fum  à  fe  Bubalum  ,  q-namvis  tribus  partibus  ipja  mijo- 
rem ,  non  fecus  ac  feflncam  ,  in  filvas  trahit.  Ac  ut  id 
magis  credas  ,  Kobil.  D.  Generalis  P.  Carpenterius  , 
circà  filvas  infulas  dr  decipttlas  Tigribus  capiend's  ,  e.v 
folidis  trabibu  s  comparas  locari  curaverat  ?  qnibus  intus 
œlligatus  Caper  ,  balatn  fuo  ,  Tigridcm  pelliceret  :  ac 
forte  evcmt  ,  ut  valvis  reclnfs  inçens  Tigris  capta  effet  % 
qua  trabes  quamvis  fcrrcis  davis  ligatas  ,  nnguibus  t 
quibus  1  lurimmn  valet  ,  à  fe  invicem  devulfit  ac  evalltt 
Bomius  Hiitoria  Naturalis  Indiæ  Orient,  pag,  53.  Cap.  de 
Tigride. 
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Ce  n  eft  pas  un  tel  animal,  comme  on  voit, 
qu’il  faut  comparer  pour  la  férocité  &  les  forces 
aux  Jaguars  Américains  ,  qui  perdent  tout  cou¬ 
rage  quand  ils  font  repus  ,  &  un  feul  Chien  fuffit 
alors  pour  leur  donner  la  chaffe  (* *);  mais  les 
Sauvages  naturellement  poltrons  ,  redoutent  tou¬ 
jours  leur  rencontre  ;  parce  qu’ils  s’imaginent 
que  ces  bêtes  préfèrent  leur  chair  à  celle  des  Euro- 
peans  ;  ce  qui  peut  provenir  ,  comme  il  eft  dit  dans 
les  Recherches  P  hilofophiques  ,  des  drogues  avec 
Je  (quelles^  ces  Sauvages  fe  graiffent  tout  le  corps, 

&  dont  1  odeur  infupportable  les  fait  éventer  de 
Join. 

C  eft  dans  1  humidité  &  la  température  de  l’air 
entre  ks  1  ropiques  au  nouveau  Monde ,  qu’on 
apperçoit  les  caufës  qui  y  rendent  les  animaux 
cainaciers  ,  moins  féroces  ,  moins  dangereux 
que  dans  notre  continent:  car  on  ne  fauroit  croire 
combien  la  chaleur  extrême  de  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique  ,  y  augmente  la  foif  du  fang  dans  les  Ti¬ 
gres  &  les  Lions,  au  point  que  ceux  qui  habitent 
hors  de  la  Zone  Torride  ,  vers  le  Cap  de  Bonne- 
Lfpérance,  ou  fur  les  montagnes  où  l’air  eft  moins 

brûlant 


Il  n’eft  queftion  dans  ce  paflage  que  du  Tigre  ordinaire 

Java  ;  car  le  grand  ,  qu’on  nomme  le  Royal ,  eft  encore 
bien  plus  fort  &  plus  terrible. 

(*)  Hominibus  a  que  ac  btfiiis  infeflx  ,  cum  famcUca 
fnnt  ;  alias  enim  agregariis  canibus  ,  imo  vel  folo  dccenf ï 
rogo  dt  notte  in  fngam  facili  aguntur .  Hift.  Nat.  [Brafiliæ, 
Pag.  105. 

Voyez  aufli  fur  le  Jaguar  ,  ou  cette  efpece  de  Tigre 
Américain  ,  M.  de  Buffon  8c  M.  de  Valmont.  T.  III, 
pag,  t  20  ,  au  mot  Jaguar.  La  7 igris  Mexicana  de  Her¬ 
nandez  ,  p.  498  ,  eft  une  efpece  de  Léopard.  Gefner 
paroîc  .être  Je  premier  Naturalifte  qui  ait  fu  diftinguer 
les  Tigres  d’avec  les  Onces  &  les  Pamberes.  On  doute 
que  Pline  ait  connu  le  Tigre  :  aufli  Bontius  l’accufe-r-il 
de  s’être  manireftement  trompé  ,  lorfqu’il  afllire  que  cet 
animal  eft  fi  léger  à  la  courfe  :  le  vVai  Tigre  ne  court 
pas  vite. 
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brûlant  que  dans  les  plaines  fablonneufes  ,  paroif- 
fent  à  demi  apprivoises ,  en  comparaifon  deda  fu¬ 
reur  &  de  l’impétuofité  des  autres.  Il  elf  bien  éton¬ 
nant  ,  fans  doute,  qu’une  caufe  qui  opéré  avec  tant 
de  force  fur  la  conffitution  6c  le  tempérament  des 
animaux  de  cepays,  y  produife  un  effet  contraire 
dans  les  hommes;  car  les  Negres ,  généralement 
parlant ,  font  de  très-mauvais  guerriers  6c  exceffi- 
vetnent  peureux  :  ce  qui  prouve  combien  îa  pufil— 
lanimité  eff  grande  dans  les  bornes  étroites  de  leur 
ame  ,  c’efl  qu’ils  font  infiniment  plus  prompts  que 
les  hommes  blancs  a  fe  détruire  eux-mémes  :  non 
dans  un  grand  défelpoir  ,  mais  feulement  dans  un 
grand  chagrin.  Quand  ils  ne  peuvent  ni  fe  noyer 
ni  s  empoifonner ,  ils  retiennent  leur  haleine  ,  <3c 
s’étouffent  au  point  qu’on  a  cru  qu’ils  fe  cou- 
poient  la  langue  avec  les  dents  6c  Pavaîoient.  On 
a  obfervé  dans  les  vaifièaux  négriers  ,  que  rien 
n’étoit  plus  propre  à  les  empêcher  de  fe  tuer  * 
que  ia  muiique  :  dès  qu’ils  l’entendent ,  ils  ofenc 
vivre  ,  6c  oublient  qu’ils  ont  voulu  mourir  ,  tant 
le  fuicide  eft  en  eux  une  foibleliê  qu’on  corrige  par 
une  autre. 

Je  reviens  aux  animaux  ,  &  je  dis  qu’on  ne 
fauroit  allez  s’étonner  de  ce  que  Dom  Pernety  aie 
pu  contredire  les  obfervations  des  Naturalises 
fur  la  grandeur  refpeéfive  des  elpeces  animale? 
qui  habitent  dans  les  deux  continents  ,  celles  de 
l’Amérique  qui  font  généralement  plus  petites;  6c 
je  fais  bien  que  Dom  Pernety  n’eût  jamais  nié  cela, 
s’il  avoit  daigné  lire  feulement  dans  M.  de  BufFon 
l’hiffoire  des  chats-cerviers ,  celle  des  loups-cer¬ 
viers  , celle  des  loups  ordinaires  ,  6c  celle  des  ours. 
Mais  n’ayant  rien  examiné  ,  il  s’efî  imaginé  pou¬ 
voir  décider  fur  tout  cela  par  quelques  mots  vé¬ 
ritablement  jettés  au  hafard.  II  allure  que  les  ours 
de  l’Amérique  font  d’une  grandeur  effroyable  :  à 
quoi  je  réponds  qu’il  a  encore  été  aufli  mal  inf- 
îruit  en  cela  ,  qu’en  tout  ce  qu’il  dit  des  tigres  * 
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dont  il  n’a  pas  feulement  connu  les  efpeces  &  les 

noms. 

Voici  les  propres  termes  de  M.  de  Buffon  :  les 
ours  des  Illinois  de  la  Loui flâne  paroi [fent  être  les 
memes  que  nos  ours  :  ceux  -  là  font  feulement  plus 
petits  &  plus  noirs  (*). 

C’eft  un  fait  qui  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute 
par  perfonne  ,  que  la  plus  grande  efpece  d’ours  fe 
trouve  non  pas  en  Amérique,  mais  en  Mofcovie. 
Je  ne  conçois  pas  ,  dis-je  ,  que  le  Critique  ayant 
ignoré  Phiftoire  des  Animaux,  ait  pu  attaquer, 
avec  tant  d'aigreur  ,  l’Auteur  des  Recherches  Phi - 
lofophiques  qui  n’a  pas  dit  un  mot  qu’il  n’ait  puifé 
dans  les  écrits  des  Naturalises  les  plus  eftimés. 


f*)  Voyez  fon  Difconrs  fur  la  Animant/  communs  aim 
dtnx  continents. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  Tapir. 

R  Ien  n’efl  plus  inconcevable  que  la  maniéré 
dont  la  Nature  a  réparti  6c  diflribué  les  efpeces 
animales  fur  le  Globe  :  il  paroît  qu’on  devroit 
trouver  les  mêmes  efpeces  Ions  les  mêmes  latitu¬ 
des  ,  6c  cependant  cela  n’ell  pas  :  il  y  a  des  quadru¬ 
pèdes  qui  ne  font  affectés  qu’à  de  petites  contrées  , 
6c  qu’on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

J’avoue  que  les  hommes,  en  fe  formant  en  fb- 
ciéçé  ,  en  detruifant  les  bois ,  ont  beaucoup  influé 
en  cela  :  plus  ils  ont  défriché  ,  plus  ils  ont  fait 
fuir  le  gros  gibier  ,  tandis  que  les  petits  animaux 
ne  fuient  pas  :  trop  d’obfhcles  les  arrêtent  ,  une 
riviere  peut  les  arrêter  :  ils  relient  conflamment 
dans  les  mêmes  régions,  6c  foit  par  une  provi¬ 
dence  particulière  ,  loit  par  leurs  propres  rufes  » 
ils  échappent  toujours  à  une  delfruclion  totale  ; 
on  peut  dans  une  ifle  fe  délivrer  des  loups  ;  mais 
on  ne  fauroit  s’y  délivrer  des  fooris  ,  des  gre¬ 
nouilles  ,  des  taupes*,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  du 
temps  de  Juîes-Célar ,  il  n’y  ait  eu,  en  France  6c  en 
Allemagne  ,  des  efpeces  animales  qu’on  n’y  voie 
plus  aujourd’hui.  Les  vicifhtudes  phyfiques  ont 
aulli  relferré  d’autres  efpeces  dans  des  ifles  > 
dans  des  pointes  de  péninfuîes  d’où  elles  ne  peu¬ 
vent  plus  fortir  :  on  conçoit  bien  qu’on  n’a  pas; 
été  porter  des  ferpents  venimeux  6c  des  tigres  à 
Java  6c  à  Madagafcar  ;  6c  que  ces  animaux  y 
exiflent  pour  s’y  être  trouvés  au  moment  qu« 
quelque,  révolution  a  féparé  Madagafcar  Sc  Java 
du  continent ,  &  en  a  fait  des  ifles  ;  il  efl  bien  cer- 
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tain  que  c’eft  II  l’origine  commune  de  toutes  fes 
bétes  in  fui  ai  res ,  fi  l’on  en  excepte  quelques  fer- 
pents  de  la  petite  elpece  qui  ont  pu  échapper  au 
bec  des  cicognes,  Sc  quelques  autres  animaux 
carnaciers  qui  ont  pafîe  a  la  nage  dans  des  ifles 
peu  éloignées  du  continent  ;  c’eft  un  fait ,  que 
les  couguards  ou  les  tigres  poltrons  ,  dont  j’ai  parié 
dans  le  Chapitre  précédent,  font  arrivés  à  la  na¬ 
ge  dans  quelques  ifles  où  les  Européans  avoient 
porté  du  bétail.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  vraiment 
étonnant,  c’efl  que  dans  l’Amérique  on  a  décou¬ 
vert  beaucoup  d'animaux  ,  dont  les  analogues  ne 
font  point  dans  notre  hémifphere  ;  d’où  on  peut 
inférer  que  les  deux  continents  ne  fe  font  pas. 
touchés  fous  l’Equateur  ,  &  qu’il  y  a  toujours, 
eu  une  ligne  de  démarcation  &  une  barrière  in- 
furmontable  ,  qui  a  empêché  nos  animaux  indi¬ 
gènes  de  la  Zone  Torride,  de  pénétrer  en  Amé¬ 
rique  ,  &  ceux  de  l’Amérique  de  pénétrer  dans 
l’ancien  Monde.  II  faut  bien  imaginer  un  grand 
obfhcle  qui  ait  prévenu  cette  confulion  ;  fans 
quoi  elle  fe  feroit  faite  :  car  fi  l’efpace  de  mer 
entre  la  Guinée  &  k  Bref! eux  jamais  été  une 
terre-ferme,  les  animaux  de  la  Torride  des  deux 
hémifpheres  ,  fe  feroient  trouvés  fur  un  même 
continent.  Il  fuit  de  ceci  ,  que  chaque  climat  a 
primitivement  reçu  les  animaux  qui  lui  font  affec¬ 
tés  ,  fans  qu’ils  foient  defcendus  les  uns  des  autres , 
fans  que  les  fourmilliers  de  la  Guiane  viennent  des 
fourmi lli ers  du  Congo,  ou  ceux  du  Congo  de  la 
Guiane. 

La  Nature,  après  avoir  produit  dans  le  nou¬ 
veau  Monde  tant  de  végétaux  6c  d’animaux  ab- 
folument  inconnus  dans  l’ancien  ,  n’a  rien  change 
au  régné  minéral  :  plus  on  fait  des  recherches , 
plus  on  découvre,  que  les  métaux  &  l’arrange¬ 
ment  des  couches  terreflres  font  les  mêmes  en 
Amérique  que  dans  notre  continent  fous  les  mêmes 
latitudes  \  au  point  que  M.  Guettard  a  prouvé  que  % 
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dans  le  Canada  ,  la  difpofition  intérieure  de  la  Terre 
eft  précifément  comme  en  Suilîè  (*)  ,  tant  pour 
les  minéraux  que  pour  les  autres  lits  des  matières 
pierreufes  de  terreufès*  On  ne  fauroit  douter  que 
le  centre  de  l'Afrique  ,  qui  correfpond  au  Pérou  \ 
ne  renferme  des  depots  d’or  de  d’argent  aulfi  confi- 
dérables  que  le  Pérou,  car  l’immenfe  quantité  de 
paillettes  que  les  fleuves  d’Afrique  charrient ,  ne 
peut  venir  que  des  montagnes  pleines  de  filons.  C’eft 
encore  la  même  chofe  par  rapport  aux  pierres  fines , 
avec  cette  différence  que  celles  de  notre  continent 
font  en  général  plus  belles ,  plus  vivement  colorées, 
plus  diaphanes  6c  plus  brillantes. 

Je  conviens  qn’on  a  déterre  en  Amérique  un 
métai  anomale  6c  ablolument  inconnu  dans  l’ancien 
Monde  ;  c'tft  l’Or  blanc  de  Choco  ou  la  Platine  : 
mais  on  connoît  trop  peu  l’intérieur  de  l’Afrique  , 
où  de  mémoire  d’homme  on  n’a  jamais ,  à  ce  qu’on 
dit,  exploité  aucune  mine,  pour  pouvoir  alfurer 
que  la  Platine  ne  s’y  trouve  point,  pourvu  cepen¬ 
dant  que  ce  ne  foit  pas  une  concrétion  fortuite ,  ou 
unOr  aigri  par  uns  efpece  particulière  d’émeri!. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  Platine  n*a  pas  empêché 
que  les  connoiffances  qu’on  avoit  acquifes  dans 
Ja  Métallurgie  ,  n’aient  futfi  pour  nommer  tous 
les  métaux  du  nouveau  Monde  ;  mais  les  notions 
qu’on  avoit  acquifes  dans  l’hiftoire  des  plantes  ÔC 
des  animaux  de  l’ancien  continent ,  ont  été  abfo- 
Jument  infuffifantes  pour  nommer  6c  ranger  en 
clafîès  les  nouvelles  efpeces  qu’on  a  trouvées  en 
Amérique ,  &  dont  la  plus  frappante  eft  le  Tapir  , 
car  la  Zone  Torride  des  Indes  occidentales  n’a 
point  d’animal  plus  grand  que  celui  là.  On  peut 
bien  croire,  qu’un  être  qu’on  n’avoit  jamais  vu  , 
dont  on  n’avoit  pas  foupçonné  l’exiftence ,  a  dû 
produire  parmi  les  N  attira  liftes  une  grande  variété 


(*)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  à  l’an  175a, 
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d’opinions  fur  le  genre  auquel  il  faut  le  rapporter  ; 
<k  ce  qui  prouve  combien  peu  on  a  été  d’accord  , 
c’eft  qu’on  en  a  fait  un  Bœuf,  un  Ane  ,  6c  finale¬ 
ment  un  Hippopotame  :  il  exifie  déjà  des  nomen¬ 
clatures  imprimées,  où  le  Tapir  eft  titré  d’Hippo- 
potame  terreftre  :  mais  en  voulant  introduire  de 
nouvelles  efpeces  dans  les  anciens  genres  ,  on 
brouille  bien  plus  les  chofes  qu’on  ne  les  arrange  » 
par  une  méthode  qui  n’efl  fondée  que  fur  des  appa¬ 
rences  trompeules.  M.  BrifTon  a  été  le  plus  raifon- 
nable  des  Méthodiffes,  il  a  fait  du  Tapir  un  genre 
qui  ne  renferme  qu’une  feule  efpece,  &  qui  par  là 
eft  très-remarquable. 

J’avoue  que  j  ai  été  moi-même  dans  l’idée  ,  que 
les  animaux  de  l'Amérique  ne  font  pas  effentielle- 
ment  différents  de  ceux  de  notre  hémifphere,  mais 
tellement  métamorphofés  par  le  climat,  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à  les  reconnoitre  :  j’avois  été  in¬ 
duit  dans  ce  fentiment  par  la  grande  analogie  du 
Glama  du  Pérou  avec  le  petit  Chameau  d’Afrique, 
au  point  que  ces  deux  animaux  ne  me  paroiffoient 
être  qu’une  feule  efpece;  mais  en  fùfant  des  recher¬ 
ches  ultérieures  fur  le  Tapir  ,  je  me  fuis  biendéfa- 
bufé.  En  1762,  je  prenois  encore  cet  animal  pour 
une  forte  d’Hippopotame  ,  6c  j’ai  vu  que  d’autres 
Naturalises  ont  été  aufli  de  cet  avis.  Mais  voici  ce 
qui  doit  empêcher  ,  félon  moi  ,  qu’on  ne  foutien- 
11e  cette  opinion. 

Le  Tapir  a  une  trompe  par  laquelle  il  refpire, 
6c  qu’il  tend  6c  détend  par  le  jeu  d’un  mufcle  très- 
fort  :  l’Hippopotame  n’a  pas  de  trompe  ,  &  refpire 
par  la  gueule  6c  les  nafeaux.  Le  Tapir  a  quatre 
dents  de  moins  que  l’Hippopotame;  6c  il  lui  man¬ 
que  aux  pieds  de  derrière  une  divifion  ,  n’ayant 
à  fes  pieds  que  trois  doigts  ,  6c  l’Hippopotame  en  a 
quatre  à  tous  les  pieds  avec  un  faux  talon  (*). 


(#)  Je  fais  bien  que  M.  Klein  ,  en  prenant  les  ca=* 
îafteres  par  lefquels  toil  diftingue  les  animaux  ,  de  la 
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Ces  caraéleres  fi  tranchés  fépaient  tellement  ces  ani¬ 
maux  ,  que  rien  ne  fauroit  les  rapprocher.  Du  refie 
ils  fe  reffemblent  par  leur  vie  noctambule  ,  par 
leurs  mœurs ,  par  leur  façon  de  le  nourrir  ,  de  cou¬ 
rir  dans  Peau  fans  être  de  vrais  amphibies,  par  léur 
ronflement ,  par  leur  queue  pyramidale  ,  &  l’épaif- 
feur  de  leur  peau  ,  qui  lert  aufTi  bien  en  Afrique 
qu’en  Amérique  à  faire  des  boucliers  impénétra¬ 
bles  aux  fléchés,  &  même  à  l^preuve  de  la  balle 
d’un  moufquet  :  ces  animaux  font  également  char¬ 
gés  de  beaucoup  de  graillé  ,  comme  toutes  les  gran¬ 
des  machines  animées  qui  nagent  à  l’inftar  duWal- 
Rofl  &  du  Phocas  £*). 

Ce  qu’il  y  a  de  bien  fingulier  ,  c’eft  que  les 
Américains  ne  pouvoient  tirer  aucun  avantage  du 
plus  grand  quadrupède  de  leur  Zone  Torride  ,  car 
Je  Tapir  étant  Iucifuge  ,  il  ne  fe  laide  ni  apprivoi- 
fer  ,  ni  rendre  domefhque  ,  &  bien  moins  encore 
foumettre  au  travail  :  cela  lui  eft  commun  avec 
l’Hippopotame,  le  feul  de  tous  les  grands  quadru¬ 
pèdes  de  notre  continent ,  dont  on  ne  puille  tirer 
aucun  fervice  ;  tandis  que  le  Cheval  ,  le  Bœuf,  la 
Giraffe  ,  le  Chameau  ,  le  Dromadaire  ,  l’Eléphant, 
qui  tiennent  un  rang  fi  diftingué  dans  le  régné  ani¬ 
mal  ,  font  tous  fournis  au  travail  ,  oc  a Hi fient  l’hom¬ 
me  dans  les  befoinsde  la  fociété.  Je  n’ai  jamais  pu 
concevoir  pourquoi  on  a  laide  en  Afe  le  Rhinocé¬ 
ros  dans  fon  état  fauvage ,  fans  l’employer  à  aucun 

conformation  de  leurs  pieds,  n’a  aucun  égard  pieds  pos¬ 
térieurs.  Mais  cette  méthode  eft  t lie  bonne  &  juile  t  Voilà 
de  quoi  j’ofe  douter.  Les  pieds  poftérieurs  ne  font  lujets  à 
des  variations  que  dans  de  certaines  efpeccs  ,  3c  jamais  dans 
d’autres,  jamais  dans  les  folipedes. 

(*'  La  mei  leurc  figure  qu’on  ait  du  Tapir  ,  eft  celle  qui 
a  été  deffmée  en  Amér:qtie  par  M.  de  la  Condamine  ,  Sc 
que  M.  de  Buffon  a  fait  graver  :  «lie  ne  reffemble  en  rieti 
à  celle  de  Pi  on  nu  point  qu’on  croiroit  que  ce  font 
deux  animaux  différents.  C’eft  encore  bien  pis  par  rap¬ 
port  à  l’Hippopotame  %  on  n'en  a  aucune  figure  fois 
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u  âge ,  tandis  qu’il  eft  fournis  en  Abyflmie,  &  y  fett 
à  portet-  des  fardeaux  &  de  petites  citadelles  comme 
Dépliant  ;  auffi  les  Portugais  nomment  générale¬ 
ment  le  Rhinocéros  Afiatique  ,  le  Moine  des  Indes  : 
parce  qu  il  n  y  travaille  pas ,  &  que  la  peau  qui  re¬ 
couvre  fon  garrot ,  imite  affez  bien  un  capuchon. 

truand  on  confidere  que  tous  les  plus  grands 
quadrupèdes  qui  exiftent  fur  le  Globe ,  font  tombés 
ous  e  joug  de  !  homme  ,  on  s’imagine  que  cette 
lervitudeeft  un  eflët  de  notre  feule  induftrie  &  de 
notre  fuperionte  fur  les  bêtes,  quelques  robuftes 
C1L1  e  ejs *  *oienr  ;  j  avoue  que  l’induftrie  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  parc  ;  mais  il  eft  certain  auffi  que  cela  eft 
entre  dans  le  plan  de  la  Nature  ,  comme  nous  le 
voyons  mamfeftement  par  le  Chien  ,  le  feul  de 
tous  les  animaux  carnaciers  avec  le  Chat,  que 
nous  ayons  pu  rendre  domeftique.  Or  je  dis  que 
attachement  que  cet  animal  a  pour  l’homme  ,  eft 
<  ans  fon  infime}  ,  &  non  pas  dans  un  caraéfere 
que  nous  lui  ayons  imprimé  ;  ainfi  il  y  a  dans  tout 
ceci  des  bornes  que  la  Nature  a  fixées:  les  animaux 
qu  elle  a  voulu  délivrer  de  la  fervitude  ,  11e  feront 
jamais  Tubjugues  par  toute  l’induflrie  humaine,  & 
les  animaux  qu  elle  a  formés  pour  la  fervitude, fe-> 
l  ont  fubj lignés  toutes  les  fois  que  l’homme  le  vou- 
dra  <S c  l’éprouvera. 

Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  du  Tapir  &c  de 
\  Hippopotame  d'autant  plus  remarquable  ,  c’eft 
qu  ils  font  l’un  &  l’autre  frugivores  ,  &  non  carna- 
C;Crs ,  &  les  animaux  que  nous  avons  fournis  ,  en 
exceptant  toujours  le  Chat  &  le  Chien  ,  font  tous 
frugivores  depuisla  Brebis  jufqu’à  l’Eléphant  (*). 

CHAPITRE 


v  )  Il  ne  faut  pas  confondre  les  animaux  fournis  au  tra¬ 
vail  <Se  les  domeftiques  avec  les  animaux  fimplement  appris 
yoilés ,  comme  les  Genettes  ,  les  Rats  de  Pharaon  ,  les  Sin- 
ges  ,  &c.  Quoique  l’Eléphant  ne  foit  pas  domeftique  ,  il  eft 
n  anmoin  s  fournis.  On  ne  fait  pas  fl  le  Rhinocéros  eft  domef- 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  multiplication  &  de  la  grandeur  des  Infec- 
tes  au  nouveau  Monde. 


—  Ans  îes  pays  incultes  ,  marécageux,  couverts 
cir;  bois  ,  iCs  imecfes  fe  multiplient  ,  parce  "qu’ils 
envahirent  ,  fans  obftaeks  oc  impunément,  tou¬ 
tes  îes  productions  de  la  Nature  qui  a  au°menté 
comme  en  fait ,  le  degré  oe  la  fécondité  à  propor— 
n  >n  de  la  petiteffe  des  animaux.  Four  peu  que  Fî 
prefence  de  J  nomme  n  arrête  point  cette  propaga— 
î! /il,  ou  plutôt  ce  débordement  de  matière  ani- 
n‘ce  ?  puiinant  1  air  par  la  fumée,  la  terre  par 
le  labour^,  îes  eaux  par  1  écoulement,  toutes  les 
efpeces  d’infeâes  viennent  s’y  accumuler  d’une 
maniéré  effroyable ,  comme  l’ont  vu  les  premiers 
Europeans  ,  qui  ont  pénétré  dans  les  forées  de  l’A¬ 
mérique  ;  ils  faifoient  a  chaque  pas  lever  des  tour¬ 
billons  decoufins  &  de  mouftiques,  qui  les  enve- 
loppoient  comme  feroit  un  nuage. 

,  Çrit^ue  en  conclut  que  le  principe  de  la  vit 
«°it ,  dans  ce  pays  ,  p’us  aflif  &plus  fécond  qu’ai)  - 
leurs,  il  raliojt  en  conclure  que  ce  pays  étoit  refié 
anciiite  depuis  un  temps  immémorial  ;  puifque  cet 
re  multiplication  d’infeôes  e(l  un  effet  néceflaire 
oc  qm  arrive  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre  * 
qui  ne  font  pas  habités  par  des  hommes,  ou  qui 

’Je/onl  habltes  que  par  des  Sauvages.  Si  c es 
de.erts  retrouvent  (îtuésfous  un  climat  chaud,  ou 
Iculement  fous  un  climat  tempéré,  alors  les  Ser 
peurs  &  les  Lézards  fe  joignent  aux  infeflL. 

On  prétend  que,  fi  l’Egypte reftoit  inculte pen- 
ant  q  îaranee  ans  ,  le  Nil  ,  en  applaniflànt  fes  di- 
gues,  en  feroit  un  prodigieux  marais,  ou  les 
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Grenouilles ,  les  Crapauds  ,  les  Scinques ,  les  Ca¬ 
méléons  ,  les  Crocodiles ,  les  Couleuvres ,  fe  mul- 
tiplieroient à  l’infini  :  car  malgré  la  culture,  mal¬ 
gré  tous  les  efforts  de  l’homme  ,  on  a  beaucoup  de 
peine  à  y  arrêter  la  génération  des  animaux  ‘im¬ 
mondes.  Queferoit-ce  donc,  fi  cette  contrée  étoit 
abandonnée  à  elle-même,  ou  s’il  n’y  avoit  que 
quelques  troupeaux  de  Sauvages  errants  comme 
les  Américains  du  Nord  ,  qui  étant  pareffeux  &  dé¬ 
pourvus  d’inftruments  de  fer  pour  faire  de  gran¬ 
des  coupes  dans  les  bois ,  avoient  pour  toujours  re¬ 
nonce  à  l’agriculture  ?  ils  n’ofoiem  pas  non  plus 
mettre  le  feu  au  bois  ,  de  peur  de  tuer  le  gibier  , 
comme  on  l’a  vu  en  Sibérie ,  le  long  de  la  Léna  ,  où 
lafumée  des  forêts  qu’on  a  brûlées  dans  les  défriche¬ 
ments  ,  a  fait  mourir  les  Zibelines  à  plufieurs  lieues 
à  la  ronde,  line  reffoitaux  Américains  d’autres ref- 
fources ,  que  de  couvrir  leur  peau  d’une  couche  de 
graiffe,  &  de  fumer  du  Tabac  &  d’autres  herbes 
âcres ,  pour  être  un  peu  moins  perfécutés  par  les 
infectes  ,  mais  leur  nombrene  diminuoit  point. 

Il  eft  difficile  de  (avoir  au  jufte,ce  quec’eft que 
l’affivité  du  principe  de  la  vie ,  donc  parle  le  Criti¬ 
que;  mais  quelles  que  (oient  les  idées  vagues  qu’on 
attache  à  ces  termes  vagues,  on  ne  fauroit  admettre 
que  ce  principe  étoit  dans  une  grande  force  aux 
Indes  occidentales ,  le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la 
Terre ,  où  les  hommes  étoient  auffi  rares  que  1^ 
Fourmis  y  étoient  incroyablement  multipliées. 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être  favorable 
aux  infeétes  ,  ne  peut  qu’être  nuifibîe  à  l’efpece 
humaine  6c  aux  animaux  quadrupèdes:  aufîi  n’en 
exiftoic-il  aucun  de  la  première,  ni  de  la  fécondé, 
ni  de  la  troifreme  grandeur  dans  tout  le  nouveau 
Monde.  Je  pourrois  tirer,  de  rabjeôîon  qu’on  a 
faite,  une objeefion  contraire;  mais  je  ne  raifon- 
ne  pas  fur  des  raifonnements.  Le  Critique,  en  ad¬ 
mettant  l’exiftence  des  Géants  MageHaniques ,  croit 
quel  a  caufe,  qui  fait  grandir  une  Chenille  à  Suri¬ 
nam,  ou  une  Grenouille  dans  les  marais  de  la 
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Louifiane  ,  eft  cette  caufe  même  qui  produit  des 
Géants  à  la  baie  Grégoire  ,  ou  à  la  baie  Famine:  il 
ne  faut  pas  attaquer  des  faits  très-réels  par  des  faits 
très-douteux  ,  ni  conclure  d’un  fait  à  un  autre  fait 
fort  différent.  M.  Linnæus  a  découvert,  en  Lapo¬ 
nie  ,  de  certains  infectes  dont  la  taille  furpaffe  de 
beaucoup  celle  de  leurs  analogues  qui  vivent  dans 
des  pays  cultivés;  cependant  les  Lapons  feroient 
les  plus  petits  des  hommes,  s’il  n'y  avoit  pas  des 
Eskimaux. 

La  corruption  ,  qui  réfulte  de  l’entaffement  des 
végétaux  décompotës  dans  des  terrains  ombragés  <Sc 
humides,  favorife  la  propagation  des  infeéVes: 
comme  l’air  ne  peut  circuler  dans  ces  retraites,  nt 
lèvent  s’y  introduire,  les  œufs  de  ces  petits  ani¬ 
maux  n’y  font  pas  difperfés,  ni  écrafés  par  le  choc 
<k  l’agitation  de  l’atmofphere  fur  elle-même.  Au  fît 
a-t-on  obfervé  que  ,  fur  de  certaines  plages  décou¬ 
vertes  le  long  de  la  rive  droite  du  Maragnon  ,  on 
ne  voit  jamais  des  infedtes ,  tandis  que  la  riveop- 
pofée  en  eft  entièrement  remplie  ;  parce  que  le 
vent  ne  peut  s’y  faire  fentir,  ni  éparpiller  les  ef- 
faims  de  moucherons  qui  s’y  tiennent  immobiles  , 
&  comme  fufpendus  dans  l’air  ,  d’où  ils  tombent 
furie  premier  animal  dont  ils  (entent  l'approche* 
&c  à  peu  près  comme  les  Chauve-fouris  tombèrent 
fur  le  bétail  que  les  Millionnaires  avoient  porté  à 
Borja  :  les  Bœufs  les  plus  puiffants  ne  purent  fe 
garantir  contre  ces  ennemis  qui  détruisirent  fuc* 
ceflivement  tous  les  troupeaux. 

On  n’eft  pas  encore  affez  avancé  dans  Fhifloire 
naturelle  des  infetSes ,  pour  pouvoir  parer  perti¬ 
nemment  fur  ce  qui  leur  arrive  dans  les  pays 
chauds  ,  où  la  culture  a  manqué  depuis  une  infi¬ 
nité  d’années  ;  mais  il  n’y  a  pas  de  cloute  ,  que  de 
certaines efpeces  n’y  grandirent,  parce  qu’el  es  y 
trouvent  une  nourriture  abondante,  &  qu’elles 
s’y  nourriflent  paifibîement  au  fein  de  la  Nature 
fauvage  ,  &  à  l’abri  des  pourfuites  de  l’homme, 
qui  en  fait  une  deftrucHoa  bien  plus  grande  que 
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ces  animaux  memes  qui  s’en  nourrirent  ;  8c  outre 
qu’il  les  détruit,  il  les  empêche  encore  de  naître. 
Je  ne  puis  à  cette  occafion  omettre  une  obferva- 
tion  allez  finguliere*  c’efl:  que,  parmi  tous  les 
.quadrupèdes  à  poil,  il  n’y  a  qu’une  feule  espece  qui 
ne  vit  que  d’infectes ,  fans  pouvoir  prendre  abfol li¬ 
ment  aucune  autre  nourriture  :  cet  animal  fingu- 
lier  ,  qui  n’a  pas  de  dents,  eft  le  Fourmillier.  O  r 
il  falloir  néceïï'airement  que  cette  créature  fut  pla¬ 
cée  dans  les  endroits  de  la  ferre  ,  où  les  Four¬ 
mis  abondent  le  plus:  elles  abondent  le  plus  dans 
le  Brétil  &  dans  le  Cong  ,  jufqu’au  Cap  de  bon- 
-ne Efpérnnce  ,  &  c'eft  aulfi  precifément  dans  ces 
deux' pays-là ,  que  l’on  trouve  le  Fourmillier, 
comme  h  la  Nature  avoit  craint  que  ,  fans  eux, 
les  Fourmis  ne  nuiltipliaffent  à  un  certain  excès , 
qui  put  occafonner  quelque  dérangement,  s’il  eft 
permis  de  parler  ainli ,  dans  l’équilibre  des  êtres  (*); 
6c  cela  aufîï  bien  dans  le  nouveau  continent  que 
dans  l’ancien. 

11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  îe  dé¬ 
faut  de  culture ,  &  dans  la  nourriture  abondante, 
Icscmfcsde  cette  grandeur  qu’avoient  les  infectes 
en  Amérique  au  temps  de  la  découverte.  Cela  arri¬ 
ve  aulïi  à  quelques  Serpens,  6c  à  quelques  Lézards  , 
auxquels  la  Nature  a  accordé  une  longue  vie;  parce 
qu’ils  font  long-temps  à  croître  ,  tellement  que, 
dans  de  certaines  efpeces  la  grandeur  augmente 


11  V  a  )ufqu*à  quatre  efpeces  de  ces  Myrmécopha- 
ces  qui  ne  paroiflent  être  que  des  variétés.  Le  plus  grand 
a  fjx  pi^ls  &  demi  depuis  le  bout  de  la  queue  julqu'au 
mufeau  ,  dVu  on  peut  conjefturer  de  quelle  quantité 
de  Fourmis  cet  animal  a  befoin  tous  les  jours.  Les 
Anciens  n’ont  pas  connu  les  Fourmüliers  ;  &  cepen¬ 
dant  ils  ont  bien  fu  que  de  certains  cantons  de  l’A- 
fri que  étoient  il  remplis  de  Fourmis  ,  qu’elles  y  pre- 
noie  ni  Couvent  îe  deflus  fur  les  hommes,  comme  oa 
je  voit  par  ce  que  dit  Pline  des  Solpugcs  t  fort;  de  Fourmis 
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avec  l’âge  :  au  contraire  des  quadrupèdes  à  poil, 
o ii  le  terme'de  la  vie  efb  d’autant  plus  court  ,  que 
celui  de  la  crôiflance  eft  moins  long  ;  ces  deux  pé¬ 
riodes  étant  toujous  dépendants  l’iin  de  l’autre. 

On  ne  peut  pis  pofitivement  a  (Tarer  qu’on  aie 
trouvé  au  nouveau  Monde  des  ferpens  plus  grands 
que  ceux  que  M.  Adanfon  a  vus  dans  les  deertsde 
l’Afriq  ae  ,  où  il  a  pénétré  en  remontant  le  Sénégal 
en  chaloupe;  mais  en  Amérique  leur  multiplication 
croit  plus  rapide,  plus  prodigieufe,  6c  ils  couvroienc 
tellement  la  terre  dans  de  certains  endroits  ,  qu’on 
(iofefpéra  de  pouvoir  s’en  délivrer  :  ils  attaquèrent 
avec  tant  de  fureur  la  colonie  naifl'mre  de  la  Marti¬ 
nique,  qu’on  fut  trois  ou  quatre  fois  fur  le  point 
de  l’abandonner. 

L’Auteur  des  Recherches  P  kilo  fophi  ques  a  parlé 
de  ces  temps-là ,  8c  fi  le  Critique  eût  lu  plus  atten¬ 
tivement  l’ouvrage  contre  lequel  il  a  tant  déclamé, 
il  y  a  toute  apparence  qu’il  feroit  refié  dans  les 
bornesdela  queftion.  Car  qui  doute  que  les  Français 
delà  Martinique  n’aient  détruit,  dans  cette  i fie  , 
depuiscent  trente-cinq  ans  qu’ils  y  font  et  dam  .  au 
moins  la  millième  partie  de  toutes  lese:peces  de  re¬ 
ptiles  qu’on  y  trouva  au  commencement  du  fèizie— 
me  fiecie  ?  cependant  il  en  refie  encore  ,  dit  M.  de 
Chanvalon  ,  un  très-grand  nombre,  échappé  à  la 
guerre  continuelle  des  planteurs  ;  m  us  cela  ne  peut 
être  autrement ,  vu  l’extrê  ne  fécondité  de  ces  ani¬ 
maux  :  il  y  a  tel  Serpent  vivipare  de  la  Martinique  , 
qui  produira  en  une  feule  année  foixante  dix  Serpen» 
taux; les  efpeces  ovipares  font  encore  plus  fertiles» 
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CHAPITRE  XXIII. 


Lfes  Végétaux  tra&fplantés  en  Amérique* 

P 

-L  Armi  les  plantes  étrangères  ^  portées  par  les 
Européans  au  nouveau  Monde  ,  quelques-unes 
ont  d’abord  pris,,  fans  que  le  changement  de  cli¬ 
mat  lésait  affectées»  Tel  eEb  fur-tout  le  riz,  dont 
on  avoit  été  chercher  la  graine  au  Levant  :  les  co¬ 
lons  de  la  Caroline  ont  fort  étendu  les  rizières  ; 
maisc’efl  la  plus  mauvaife  culture  qu’ils  pouvoient 
embrafler ,  ou  îa  moins  propre  à  purifier  le  climat. 
On  ne  fait  pas  encore  quelles  font  les  précautions 
qu’emploient  les  Chinois,  les  premiers  agricul¬ 
teurs  du  Monde  ,  pour  n’être  pas  fujets  aux  grands 
inconvénients  qu’ occasionne  en  Europe  l’air  des 
rizières  :  tous  les  paylans,  qui  y  travaillent  dans 
le  Milanez,  prennent  une  efpece  d’hydropifie ,  8c 
en  France  ,  il  a  fallu  févérement  défendre  cette 
eu’ture  ,  à  caufe  des  maladies  qu’elle  produifoit.  II 
fe  peut  que, dans  les  pays  chauds  de  l’Afïe  ,  le 
defléchement  étant  plus  prompt  dans  les  campagnes; 
qui  ont  été  fubmergées,  il  en  forte  moins  de  vapeurs, 
ou  des  vapeurs  moins  nuifibles. 

Quant  à  notre  froment,  femé  dans  les  meilleurs 
défrichements  entre  les  Tropiques  au  nouveau 
Monde  ,  ii  n’adonné  pendant  les  premières  années 
qu’une  herbe  épaifle  8c  ftérife  ,  parce  qu’il  pui- 
foit  trop  de  fuc  :  il  a  fallu  dans  la  fuite  y  dimi¬ 
nuer  les  efforts  de  la  végétation  par  le  fable  ,  ou 
renoncer  entièrement  à  cette  culture,  comme  on 
a  fait  dans  rifle  de  S.  Domingue  8c  aux  Antilles. 
Le  froment  &  le  (eigle  n’ont  pas  efluyé  de  tels 
accidents  dans  les  provinces  feptentrionales ,  ou 
ils  ont  donné  d’afT’ez  bonnes  récoltes  ;  mais  qui 
cependant  n’étoient  pas  comparables  à  celles  qu'on. 
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a  obtenues  des  féveroles  &  des  pois.  Enfin  l’in— 
duflrie  &  le  labour  ont  par-tout  changé  la  nature 
des  terres  en  fumant  les  unes  &  en  ameublifiant 
les  autres  :  ces  caufes ,  qui  ont  déjà  tant,  agi  f 
agiront  encore  de  plus  en  plus;  de  forte  qu’au  bout 
de  trois  cents  ans  l’Amérique  reflemblera  aufli  peu 
à  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui ,  qu’elle  reflèmble  au¬ 
jourd’hui  peu  à  ce  qu’elle  étoit  au  teins  de  la  dé¬ 
couverte. 

Dans  quelques  provinces ,  où  de  certains  arbres 
à  noyau  ,  tels  que  les  céritlers  d’Europe  ,  ne  vou¬ 
lurent  pas  prendre  (*)  dans  le  feizieme  fiecle,orr 
eft  enfuite  parvenu  à  les  faire  fruéfifier ,  en  tra¬ 
vaillant  &  en  préparant  leterrain.  On  peut  en  dire 
autant  de  nos  mûriers  ,  qui  eurent  au'fi  beaucoup 
de  difficultés  à  venir  ,  de  aujourd’hui  iis  font  fort 
multipliés,  quoiqu'on  fa  fie  d’ailleurs  peu  de  foie 
en  Amérique  :  on  a  remarqué  que  la  mortalité  en- 
levoit  les  vers  dans  les  contrées  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  lacs  &  de  marécages ,  ce  qui  prouve  évi¬ 
demment  que  ces  infectes  n’aiment  pas  les  pays 
humides. 

Au  refie  l’obfervation  la  plus  étonnante  qu'en 
puiffe  faire  fur  les  végétaux  tranfplantés  ,  c’eft  que 
dans  toute  l’étendue  du  nouveau  Monde  ,  on  n’aitr 
pas  encore  réuffi  à  faire  du  bon  vin.  L’Hiflorierî 
des  colonies  Anglaifes  dit  que  dans  aucun  de  ces 
,  étabîiflements ,  les  vignobles  n’ont  profpéré,non 
'  plus  que  dans  la  Louifiane  ;  &  cela  fous  des  lati¬ 
tudes  beaucoup  plus  méridionnales  que  celle  de  la 


(*)  Il  eft  lurprenant  que  les  arbres  à  noyau  ,  tranfpor- 
tés  d’Furope  en  Amérique  aient  d'abord  moins  crû  &  moins 
produit  que  les  autres  efpeccs  à  pépins  ou  à  oftelets. 

On  voit .  par  un  partage  de  Gaicilaflo  ,  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  les  cerifiers  pourroient  jamais  être  élevés  au  Pé¬ 
rou.  En  is  o,  dit-il,  un  riche  Marchand  Efpagno1  , 
nommé  Gafpard  Va  cor  er  ,  apporta  des  c  cri  f.  ers  au  Pc- 
yok  p  mats  ils  n'ont  pu  ré  vfiir.  T.  II.  p.  334. 
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t,  .  .  U  tien  Ce 

vntSl^,x'r7-Y,  contiennent  en'  abondance 
un  me  aqueux  ,  foible  ,  incapable  de  faire  une  li 

KT£e*« 

n  /r.n  contraints  d’aller  chercher. des  vins 

x  Canar,Cf  ?  ai,x  Açores  &  à  Madere  oui  ert 

comme  on  fait ,  une  file  feulement  défriché»  de’ 
pins  1430  (*).  uunenee  ce- 

t_  /V'S'  b'-miogue  &  aux  Antilles ,  ni  la  vi"ne  ni 
e  bleue  yeu.entpas  fè  lairtèr  élever.  Au  Pérou  on 

S  W  urf  ,i‘l°ei’r  rouble  &  un  peu 
la.ee.  tnan,  on  fan,  dans  diffrrens  endroits  dit 

vin  en  quant, té  ,  qui  eft  non-feulement  inftrieur 
7!s  P ,s  me™  comparable  aux  efpeces  méd  ocres 

ta-  5» :  «H*  L"»»  &  s.S7lÏÏ 

paf..  atijot.ru  hui  pour  être  le  moins  mauvais  de 
I  Amérique.  Les  Anglais,  en  conquérant  la  Flori- 
,  a  voient  compte  d'y  découvrir  des  coteaux  tel- 

srust  q“kirr  ^  yp'-'uiiifi,', 

mais  ,?  "  •  P  V!nmfe  Cly  en  ^cnlilvanie  ; 

“  ju.q  1  a  pieientccseffais  11’ont  pas  téufli 

Dans  tes  provinces,  où  il  y.  a  beaucoup  de 

bms  qu’on  n’a  pu  déraciner  /  fauté  de  bras 

comme  dans  laféotgie ,  on  a  obfèrvé  qù’ihen  fort 

annuellement  des  nuees  d’inlccfcs ,  q'i  viennent 

ravager  içs  ra  jins:  les  Fourmis  commettent  les 

memes  dégâts  dans  le  Bréûl,  &  û  les  .chalumeaux 

71,77*^7?  net0,ent'P«  recouverts  d’une 
g-inic  iou  epa  lier  q  .e  ces  pe::ts  animaux  ne  neu- 

)  cnt  ^!cei,  *  iJ^leroit  a uiTi  impofiible  d’y  faire  du 
lucre  que  eu  vin. 

,  La|r^e  humidité  de  l’air,  au  nouveau  Mon- 
02  >cd  lanscou;e  une  des  principales ,  eau  le  du 


.  (  j  *}  vrai  que  Madere  fut  découverte  en  taio.  Cette 
11  e  inhabitée  &  route  remplie  de  bois  ,  auxquels 

o^mit  le  feu,  &  tous  les  Auteurs  d'fent  que  les  forêts 
brûlèrent  pendant  fept  ans  ,  ce  qui  e(t  incroyable.  Je  fup- 
pofe  qu'on  employa  fept  ou  huit  ans  pour  préparer  le 
tenain  ,  avant  que  d’y  apporter  de  la  vigne  de  Can- 

QiÇf 
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peu  de  fuccès  que  les  vignob.es  y  ont  eu  :  plus 
îes  pays  où  Ton  les  plante  ,  font  dégarnis  ce  bois, 
&c  exempts  de  marais ,  plus  le  vin  qu  on  y  fait, 
a  de  force  :  car  ,  quand  les  vignes  tout  dans  le 
voifmage  d’une  grande  forêt,  les  brouulan.s , 
qui  s’en  élevent,  font ,  indépendamment  désin¬ 
fectes  ,  avorter  les  raifins ,  ou  en  rendent  la  feve 
aqueufe.  Voilà  ce  que  l’expérience  a  enfeigné  à 
tous  les  cultivateurs  Américains. 

Outre  îes  observations  générales  il  y  a  des  ob- 
fervations  particulières  qui  ne  concernent  que 
quelques  provinces  :  par  exemple ,  à  Surinam  la 
pellicule  extérieure  ,  que  quelques-uns  nomment 
la  peau  des  radins ,  devient  fort  épaiite  ,  les  pé¬ 
pins  fort  gros,  &  les  vignobles  b  ancs  donnent  dès 
la  fécondé  année  une  liqueur  rouge  &  trouble. 
Je  dis  que  cette  obfervauon  e  1  d’autant  plus  fur- 
prenante,  que  M.  ci  .1  Ha  ne!  allure,  dans  fou 
T mité  des  Arbres  ,'qu  '  le  même  accident  fur  vient 
aux  vignes  qu’on  a  voulu  élever  aux  environs  de 
Québec,  foit  q  don  eût  fait  venir  les  plants  de 
France ,  foit  qu’on  eut  été  chercher  des  larnb ruches 
dans  les  bois.  Outre  cette  dégénération,  le  froid  eft 
fi  grand  au  Canada  , qu’il  y  a  peu  d’annees  où  la 
vigne  y  parvienne  à  un  certain  degré  de  maturité. 

On  peut  adorer  que  c  eft  un  très-grand  bon¬ 
heur  pour  la  France  &  pour  le  Portugal  ,  que  les 
vignobles  n’aient  pas  du  tout  réalh  en  Améri¬ 
que  ;  car  l’Angleterre,  extrêmement  éclairée  fur 
fes  intérêts ,  eût  appliqué  toutes  fes  colonies  à 
cette  culture  ,  &  feferoit  ainfi  délivrée  de  l’énorme 
tribut  qu’elle  paie  aux  Français  &  aux  Portugais 
pour  leurs  vins,  comme  cela  eût  été  naturel.  Mais 
îes  terres  ÔC  le  climat  du  nouveau  continent  ne 
feront  peut-être  pas  encore  en  état  ,  au  bout  de 
deux  fiecîes ,  de  produire  des  vins  comparables  à 
ceux  de  Bourgogne,  ou  de  Confiance  au  Cap  de 
Bonne-Elpérance. 

Parmi  les  autres  arbres  exotiques ,  qui  ont  dé¬ 
généré  en  Amérique ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde-. 


ICÔ,  .  Définfe 

on  oit  compter  les  Cafiers  originaires  de  I fArr 

.plmmm**:  1,1,  ™ 

oua  ré  fitf  *  ’fles,:mais  c«  fruits  font  d’une 
& mène  T'"  ,a  C6UX  de  '’Yemen  -  de  Java 
Kuronè  Vl  r  °n  ’  que  les  §êns  riches  en 
e,f;X  |’A&  '  rUfCS  ne,  veuieilt  Pas  boire  de  ce 

de  Mc  h  T't-  ù  on  1  a  fr)uvent  mêlé  avec  celui 

de  MoKar  dans  I  efpreraiîce  de  tromper  les 

,,  tenu  plus  :  car,  outre  qu’ils  diftin«uent  le 

,e  diflin^nt  encore0  à  l’Jl 
Au1!,  le.  Ho  landois  ne  portent-ils  pas  aujour- 

Turau'æ  fe^e.,baI'e,de  ,eur  café  de  Surinam  en 
P  ’  0U  ;,Pn  n  en  veut  P-«  à  tout  prix. 

,i  peut  en  cire  autant  des  cannes  à  fucre  •  c’eft 

un  fait  mconteftdble  que  celui  qu’on  fait  aux  Ca- 
n.r«,  «,„(  ,  Jfc  fibriqJ,  à  Td,e"„-Fo„ 

'  -  ine,  que  celui  enfin  qu’on  tire  d’Egypte 

«  «qElS 

,tUrlpA  B  n  ’  Pa,Fe  Pour  être  le  tneil- 

n;s  de  l’Afl” CIIqfiie,i  1  ,enibietlue  la  l"eve  descan-' 

fuc-e  dis  n’qo  l  p  \r-U're  &PIus  élaborée  :  le 

aux  ni.ii:,  ‘  hotn?en  AfnT->e  ,  ferait  comparable 
*■  x  meilleures  e.peces  qu’on  tire  d’Egypte  fi 

fenfr^83')  f  rafinoit'nt  ml'eux;  mais  ilsXela’if- 
lent  à-demi-brut  *  cen^nd^nr  m’o  a  j 
_  vi  -  .  .  Lcp^ucianc  ceia  n  empêche  nom  t 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d’endroits  de 
Ameiique,  que  les  cannes  à  fucre  ne  produifent 
•prelque  plus  rien  fur  ces  mêmes  terrains  où  à  la 
première  exploitation,  elles  fe  remplifloient  de 
mieillar.  Oe  malheur  eft  arrivé  à  quelques  colonies 
ng  atesdes  tfles  ,  où  l 'humus  n’étant  pas  pro¬ 
fond  n  s  eft  d  autant  plutôt  épuifé  de  (es  engrais 
naturels  que  le  feu  des  défrichements  y  avd?  ré¬ 
pandus.  Rien  n’eft  moins  connu  jufqu’à  préfent 
quel  origine  du  fe  !  fucreux,  qui  paraît  être  ré- 
paiti  fur  toute  la  furface  du  Globe;  au  point 
qu  on  peut  afturer  que  ce  n’eft  qu’un  acide  dé- 
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guifé  par  l’aéfron  du  foleil  fur  de  certains  végé¬ 
taux  :  prefque  tous  nos  Pommiers  à  fruits  aigres  , 
tranfplantés  en  Efpagne  y  donnent ,  des  la  le- 
conde  année,  des  pommes  douces  ;  ce  a  arrive 
au fli  dans  beaucoup  de  provinces  d’Italie  ;  cepen¬ 
dant  dans  ces  mêmes  pays  les  Citroniers  conler- 
vent  leur  acide  (*)  :  la  caufe  en  eft  peut-etre  dans 
l’épaifleur  de  l’écorce,  &  dans  l’huile  de  1  ecorces. 
qui  empêche  que  Faction  de  la  chaleur  ne  con- 
vertifTe  l’acide. 


(*)  Prefque  tous  les  fruits  &  même  beaucoup  de  ra¬ 
cines ,  contiennent  plus  ou  moins  de  fucre  :  les  raifins^ 
en  contiennent  beaucoup  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  com¬ 
ment  un  des  plus  célébrés  Chymiftes  d'Angleterre  a  pu 
fourenir  que  ce  fucre  faifoit  la  bafe  du  vin.  Plus  un  fruit 
elt  aigre  avant  fa  maturité  ,  plus  il  devient  ordinairement 
doux  après  la  maturité  naturelle  ou  artificielle  je  ne 
dis  pas  qu'il  n’y  ait  des  exceptions  à  ceite  réglé  ;  mais  elles 
font  en  petit  nombre.  Quand  an  n'auroit  jamais  fait  que 
cette  feule  obfervarion  ,,  on  au  r  oit  déjà  allez  fait  pour  pou¬ 
voir  dire  que  le  lucre  n’eit  qu'un  véritable  acide  végétal  , 
mêlé  d’une  certaine  quantité  d’huile  ,  &  déguité  par  1  ac¬ 
tion  de  la  chaleur.  Quand  le  fucre  elt  exprimé  des  cannes , . 
il  faut  promptement  le  cuire,  fans  qnot  il  fe  change  de  lui- 
même  en  vinaigre  ;  après  que  le  lucre  liquide  ,  que  les. 
Portugais  du  Bréfil  nomment  Catdc  ,  a  reçu  une  certaine 
cuifibn  ,  on  peut  encore  le  changer  en  vinaigre ,  en  y  ver- 
fant  une  goutte  d'acide  :  après  que  le  fucre  elt  fait  ,  après 
qu'il  eft  raffiné  &  cryftallifé  ,  on  peut  encore  le  changer  en 
vinaigre  par  une  certaine  opération  chymique  dans  la¬ 
quelle  on  le  dépouille  ,  par  l’antimoine ,  de  la  partie  hui- 
leufe.  Or,  comme  il- n’y  a  absolument  aucune  différence, 
entre  le  fucre  des  cannes  &  celui  qu’on  peut  tuer  des 
raifins  ,  de  tant  de  fruits  ,  de  tant  de  racines  ,  de  tant 
de  feves  d'arbres  comme  les  érables  &.  les  bouleaux  ;  on 
voit  que  ce  qu'on  nomme  fucre  ,  n'eft  que  le  véritable 
acide  végétal  ;  ainfi  la  difficulté  tombe  fur  l’origine  de  cet 
acide ,  bien  plus  que  fur  celle  du  fel  fucreux  ,  qui  n’en  eft. 
qu’une  modification  manifdtement  produite  par  l'aètion  de 
la  chaleur  :  auffi  un  tonneau  de  vinaigre  ,  qu'on  oranfporte 
i’Amfterdam  à  Cadix  ,  n’y  conferve-t-il  pas  l’aigreur  qu’il 
avoit  en  Hollande  i  &  reporté  au  Nord  ,  il  reprend  cette 
aigreur  dans  le  même  dégré  qu'il  l'avoit  avant  le  premier 
«anfporc. 
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.  Ln  phenomene  aufli  furprenant  que  ceux  cms 

5,™"  Jyyr»  «*  <ï«#£*SZ  Sf 

oorï  rfp  nV  qU  °n.a  remarqué,  dans  tous  Jes 
j ,  ,n,er’  CI°?  £s  nav'fcs  conflruits  avec  du 
,  V  e  ch:,,e  >  cru  dans  le  Nord  de  l’Amérique 
ne  durent  pas  la  moitié  du  temps  que  dur»  un 
■mure  bàn  avec  du  bois  de  chêne  crû  en  £™ 

■On  (erott  fort  charmé  ,  en  Angleterre  ,  de  pou-' 

ve°rs  kl°r\r  qndf’e  ^Cret  P°ur  garantir  des 
ve.s  le  bois  de  conftruâion  qu’on  tire  du  Ci- 

mus;  un  conftrucieur  a  propofé  de  le  JaifTer  ma- 

rcr  c.  ins  c  e  vaftes  re.ervoirs;  mais  ce  procédé 

p.aroit  long  &  coûteux.  Pour  ce  qui  ert  de  com- 

n»un  quer  au  bois  de  chêne  de  l’Amérique,  la 

/ ' "!  3  ,e  nofre  >  11  ^uc  y  renoncer  ;  il  croît 

d^ns  un  pays  trop  humide ,  &  outre  que  les  vers 
Jf  putre. action  en  dévorent  en  un  inflant  Tau-  " 

rh'r  .  £  Cœür  ,  ne  réfîfte  Pas  comme  dans  nos 
*  '  ’  ’  *  9  11  11  ont  Pqs  d'autres  vers  à  craindre 

que  ces  terribles  infecles  à  tarriere,  qu'on  nous 
a  apportes  des  mers  du  nouveau  Monde. 


i  °?  C.°nçou  mnintenanr  pourquoi ,  dans  les  pays  chauds 

cannf^“i * 3 * Sr'0nt  0r:!inaircr?"nr  û  fucrés  »  &  pourquoi  les 

3  lUcre  *  mcmr  elles  pourroient  croîrre  dans 

nos  p  .vs  .  ne  s’y.  rempliraient  pas  de  miellat  :  on  conçoit 
erc  re  que  ce  qui  fait  la  ba  e  du  vin  3  eft  l’acide  vénérai 
p;us  am  dans  les  vins  doux  ,  &  moins  cuit  dans  les  vins 

“s  ’  au:‘'  îes  Prcmi  rs  reçoivent-ils  prefque  tous  ,  oirre 
l  adion  du  foleil  ou  ils  croifTent  ,  uée  cuiflbn  artificielle 
q.i!  détruit  le  principe  de  la  fermentation  qui  tend  à  faire 
reparaître  l’acide  végétal  tous  fa  forme  primitive 
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CHAPITRE  XXIV. 

JD e  la  nature  du  commerce  que  l’Europe  fait  avec 

r  Amérique. 

N  E  point  trouver  dans  un  livre  ce  qui  y  eft, 

&  y  trouver  ce  qui'  n’y  eft  pas,  c’eft  encore  une 
mauvaife  maniéré  de  critiquer  un  livr  e. 

Dom  Pernety  s’imagine  qu’en  difant  quelques 
mots  au  hafard  ,  du  commerce  que  les  Européans 
font  en  Amérique ,  il  a  fu  fi  fa  minent  réfuté  les 
Recherches  P hilojophiques  ;  mais  il  faut  beaucoup 
mieux  examiner  les  chofes  qu'il  ne  Ha  fait. 

C’eR  une  vérité  incooteüable ,  que  fi  les  Eu¬ 
ropéans  avoien?  I aillé  le  nouveau  Monde  dans  cet 
état  affreux  ,  dans  cette  defolation  où  ils  le  dé¬ 
couvrirent,  ils  n’y  commerceroicnt  pas  aujour¬ 
d’hui.  Mais  comme  ils  firent  d’abord  venir  des 
Negres  ck  des  Colons  pour  y  défricher  les  terres, 
ils  y  recueillent  maintenant  le  fruit  de  leur  tra¬ 
vail  ;  &  ce  n’eft  qu’autant  qu’ils  travaillent  qu’ils 
recueillent,  car  fi  PAngleterre  laiffoit  l’Albanie, 
îa  Caroline,  la  Penfilvanie,  dans  la  même  fitua- 
lion  où  la  France  avoit  laiffe  la  Louifiane,  elle  en 
retireroit  précifément  ce  que  la  fiance  retiroit  de 
la  Louifiane,  c’ed  à-dire  rien. 

Il  faut  de  plusdiftinguer ,  entre  les  productions 
du  nouveau  continent ,  celles  qui  ont  une  valeur 
réelle,  d’avec  celles  qui  n’ont  qu’une  énorme  va¬ 
leur  fidfive. 

D’abord  les  mines  d’or  &  d’argent  ne  prouvent 
pas  que  l’Amérique  foit  un  excellent  pays:  ceux 
qui  travaillent  à  ces  mines,  n’ont  pas  de  ioulie  s; 
ils  n’ont  pas  de  chemife.  Enfin  ces  richeffes  font 
fi  mauvaifes,  qu’elles  ont  appauvri  i’Efpagne  6c 


* _  Déjènfe 

le  Portugal ,  qui  les  regardoient  comme  un  pa¬ 
trimoine.  * 

Le  Pérou  ferait  infiniment  plus  heureux  fi 
au  lieu  de  contenir  des  veines  de  métaux  ,  il  avoir 
une  popuntion  fuffifanre  ,  de  bonnes  terres  labou¬ 
rables  ,  bien  arrofées ,  de  fur-tout  des  grands  che¬ 
mins.  Mais  comment  les  Efpagnols ,  qui  n’ont  pas 
encore  .ait  t.e  grands  chemins  dans  leur  propre 
pa^  s ,  &  chez  qui  le  projet  d’établir  des  chariots 
de  pofres  n  a  jamais  pu  réulfir;  comment ,  dis-je, 
ces  Efpagnols  pourroient-ils  fe  déterminer  à  faire 
de  grands  chemins  au  Pérou  ?  Ils  aiment  mieux  fe 
raire  h  i  fier  au  deflus  des  torrents  avec  des  cordes 
que  d  y  bâti r  des  ponts.  Tant  il  eü  vrai  que  tout 
l’or  &c  l’argent  du  Monde ,  entre  les  mains  d’un 
peuple  indolent ,  ne  produit  rien  ,  8c  que  le  travail 
produit  tout ,  indépendamment  de  l’or  8c  de  l’ar¬ 
gent  (*). 

Parce  qu’on  pêche  des  perles  à  Panama  &  à  la 
Californie,  parce  qu’on  tire  de  la  terre  des  faphirs 
&  des  émeraudes  dans  la  Nouvelle  Caflille,  cela 
ne  prouve  encore  rien  en  faveur  de  la  bonté  d’un 
pays.  Ces  richefbs  font  comme  les  mines;  elles 
ne  valent  rien  ,  s  aviliüent  en  fe  multipliant ,  8c 


(*)  Il  n’y  a  que  fept  ou  huit  ans  qu'on  forma  le  pro¬ 
jet  cl  établir  en  Elpagne  des  diligences  ou  des  chariots 
de  polte  ,  tant  pour  faciliter  la  communication  entre 
les  villes  du  Royaume  ,  que  pour  tranfporter  les  voya¬ 
geurs  étrangers  ;  mais  ce  projet  ayant  été  fait  ,  &  les 
grands  chemins  n'ayant  pas  été  faits  ,  on  peut  croire 
qu'il  a  fallu  y  renoncer  ,  &  continuer  à  voyager  comme 
on  peut,  &  à  tranfporter  les  marchandées'  fur  les  mu¬ 
les.  Quand  on  réfléchit  à  la  quantité  d’or  &  d’argent  qui 
a  circule  en  Elpagne  ,  on  ne  conçoit  pas  comment  ce 
Royaume  manque  encore  ,  dans  le  dix-huitieme  fiecle  , 
de  grands  chemins  ,  tandis  que  l’Allemagne  ,  &  fur-tout 
la  Bohême  ,  où  l’on  s’eft  toujours  plaint  du  défaut  d'ar¬ 
gent  ,  a  de  très-beaux  chemins  ,  dont  la  plupart  ont  été 
faits  par  l'Empereur  Charles  VI,  Travail  vaut  miçux  que 
richeflè. 
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au  lieu  d’augmenter  la  population,  elles  la  dimi¬ 
nuent  :  le  luxe  qu’elles  entraînent ,  eft:  véritable¬ 
ment  deftruéHf,  &  pour  ainfi  dire  abfurde  :  aufïi 
voit-on  à  Mexico  des  hommes  qui  portent  à  leurs 
fouliers  des  boucles  de  diamants ,  6c  qui  vont  le 
foir  coucher  fur  la  paille.  C’eft  ainfi  qu’on  trouve 
à  Rome  des  Abbés  fuperbement  habillés  en  foie, 
&:  qui  dînent  dans  un  hôpital,  6c  foupent  dans  un 
autre. 

J’ai  dit  que  ces  richeiïès  s’avililîent  en  fe  mul¬ 
tipliant  ,  6c  cela  eft  fi  vrai ,  que  celui  qui  auroit  eu 
en  15^3  pour  un  million  en  pierreries,  fetrouve- 
roit  à  peine  riche  aujourd’hui  de  quatre  cents  mille 
livres.  Le  Roi  de  Portugal ,  ayant ,  au  commence¬ 
ment  de  ce  liecîe  ,  envoyé  plufieurs  cailles  de  dia¬ 
mants  en  commilfion  à  des  marchands  Hollan¬ 
dais,  ils  lui  répondirent ,  que  ,  pour  pouvoir  en  ven¬ 
dre  une  moitié  ,  il  falloir  jetter  l’autre  moitié  à  la 
mer  ,  ou  tellement  la  tenir  fecrere  ,  qu’il  n’en  fut 
.pas  parlé.  Il  y  avoir,  en  1754,  Pour  cinquante 
millions  de  pierreries  dans  les  boutiques  des  dia¬ 
mantaires  de  Lisbonne  ,  Sc  c’étoit  la  capitale  du 
plus  pauvre  Royaume  de  l’Europe  :  pour  juger 
du  délabrement  où  les  chofes  y  étoient ,  fuivant 
la  maxime  du  Chevalier  Cliild  (*)  ,  il  fuiht  de 


(*)  Cette  fameufe  maxime  du  Chevalier  Jofias  Child 
a  été  rendue  en  ces  termes  par  le  traducteur  français  da 
Traité  fur  le  Commerce. 

Four  f 'avoir  fl  un  pays  cjl  riche  ou  pauvre  ,  dans  quelle 
proportion  il  efl  de  l'un  ou  de  Vautre  ,  quel  cjl  le  degré  de 
fes  connoiffauces  <ér  de  fon  habileté  dans  le  commerce  ,  il  ne 
faut  pas  faire  d'autre  quefUon  que  celle-ci  :  quel  eft  le  prix 
de  l'intérêt  de  l’argent  ? 

Voyez  aufë  fur  cette  matière  un  Difcours  du  Chevalier 
Bernard 

Le  taux  de  l'intérêt  commun  ,  n\ft  dans  aucun  pays 
du  Monde  plus  bas  qu’en  Hollande  ;  en  Angleterie  il  eft 
prefque  toujours  d’un  pour  cent  plus  haut.  Les  Anglais 
ont  fait  des  progrès  fi  rapides,  qu’en  1580  ,  l’intérêt 
étoic  chez  eux  à  y,  en  ï6co  à  8  ,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
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^'7  I'jî  l’intérêt  de  l’argent  était  à  neuf  pour 


De  œ  qu’on  recueille  delà  Cochenille  au  Mexi- 
<iue  ,  il  s  tnhnt  que  dans  ce  pays-là  on  trouve  une 
i nunite  a  îmectes  ou  de  petites  punaifes  roupes 
qui,  étant  avivées  avec  de  forts  acides ,  donnent  une 
■>-  ‘C  simule,  -ependant  on  comprend  aifément 
que  cette  vu  c.iemlie  eft  une  richeflè plus  réelle  que 
ks  mines  fk  pechenes  à  perles  :car  elle  occupe  les 
nommes  ,  &  ne  les  détruit  point.  Tout  ce  qui  tend 
a  diminuer  la  population ,  eft  pour  l’Amérique 
p  vs  que  pour  tout  autre  pays  ,  une  chofe  extrê¬ 
mement  préjudiciable  ,  &  j’en  dirai  bientôt  h 
railon. 

Parce  qu’il  croît  au  nouveau  Monde  du  Tabac 
cela  ne  démontre  pas  encore  que  ce  Toit  un  excel¬ 
lent  pays:  on  ne  dit  pas  que  l’Europe  eft  un  bon 
pays  uniquement  parce  qu’il  y  croit  de  la  fauve 

quoiqu’on  la  vende  quelquefois  fort  cher  aux 
Chinois. 

Les  Européans  ayant  pris ,  on  ne  fait  comment 
un  grand  goût  pour  le  Tabac  ,  i!  eft  fort  naturel 
qu  on  l’aille  chercher  en  Amérique  ,  où  on  le 
cultive  pour  ne  p>s  occuper  à  une  telle  culture 
Ls  bennes  terres  de  l'Europe.  Avant  l’ingénieufe 
invention  de  la  Ferme,  on  faifoit  croître  en  France 
a|)ac  cgal  a  celui  de  la  Virginie.  L’Efpagne  a 
auiïi  fevérement  défendu  chez  elle  l’exploitation  de 
cette  plante,  &  i!  n  y  a  que  les  Chartreux  de  Xëiez, 
qui  ayent  confèrvé  leur  plantation  ,  où  ils  font  du 
Tabrx  fupérieur  à  celui  de  la  Virginie ,  &  compara¬ 
ble  a  celui  de  la  Havane. 

Comme  le  goût  du  I  ahaca  commencé,  il  pour- 
la  unir  ,  oé  alors  il  ne  tombera  plus  dans  i’efprit 

v  _  de 
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.  Hpagne  l'intérêt  étoit  monté  à  io  en  1500: 
en  1^0  i’or  de  l’Amérique  le  fit  tomber  à  5  &  enfuite 
a  4.  Cela  n  eli:  jamais  arrivé  que  dans  ce  pays-là  ,  par 
une  importation  lubite  d’une  immenfe  quantité  de  métal. 
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de  perfonne  de  dire  ,  que  1  Amérique  cil  une  heu- 
reufe  contrée  ,  parce  qu’il  y  naît  une  efpece  de  Ju  - 
quiame ,  que  les  Sauvages  aiment  à  la  lureur,  c-e 
que  les  Européans  ont  aimée  prefqu’autant  que  les 
Sauvages. 

Parce  qu’on  fait  un  très-grand  commerce  de 
pelleteries  &  de  bois  de  conftrucfion  ,  dans  le 
Nord  de  l’Amérique  ,  il  s'enfuit  que  le  Nord  de 
l’Amérique  reflemble  parfaitement  à  la  Sibérie,, 
où  l’on  fait  le  même  commerce,  &  où  le  bois  ie 
conftruclion  &  les  pelleteries  font  fupéiieures  à 
celles  du  Nouveau  Monde  :  il  n  y  a  pas  ae  cqm- 
•paraifon  entre  le  Martre  brun  duPetzora  de  celui  du 
Canada. 

Quand  les  Caftors  peuplent  dans  un  pays,  com¬ 
me  lis  ont  peuplé  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
c’eft  une  preuve  que  ce  pays-là  eft  un  i  mmen- 
fe  defert  :  car  ces  animaux  ne  peuvent  abfoîurnent 
former  de  grands  a  Rem  bl  âges  de  Cabanes  &  de 
Républiques  que  là  où  les  hommes  manquent ,  &: 
où  la  Nature  abandonnée  à  elle-même  ,  eft  auiTt 
fauvaye  qu’elle  peut  l’être.  Voilà  pourquoi  il  n’y 
a  peut-être  plus  dans  tout  l’ancien  continent  une. 
feule  habitation  régulière  de  Caftors:  ceux  qu’o.n 
voit  le  long  du  Pont  Euxin  ,  lui*  le  Rhône,  fur 
h  Lippe  ,'lur  le  Rhin,  &  dans  tant  d’autres  en¬ 
droits,  font  tous  folitaires ,  terriers  ,  où  réunis 
feulement  en  petites  familles.  Ces  bêtes  font  h 
dangereufes,  dans  les  contrées  habitées  ,  fk  fur- 
tou/  dans  celles  où  il  y  a  des  d  gue$  &  des  gabion - 
nades  le  long  des  nvieres ,  qu’on  mët  toujoursdeur 
tête  à  prix,  6c  à  un  prix  plus  haut  que  celle  du 
loup  :  il  y  a  des  provinces  en  Allemagne  ou  l’on 
paie  jufqu’à  onze  cens  à  celui  qui  tue  un  Caftoiv 
Quoique  cet  animal  ne  pêche  pas  comme  la  loutre 
il"  fait  de  ii  horribles  dégâts ,  que  je  ne  l’aurois  ja¬ 
mais  cru  ,  ü  je  ne  l’avois  vu  :  il  ruine  les  fan  Raies 
&  les  oieraies,  ronge  les  pilotis  ^  &  perce  les  di¬ 
gues  les  plus  fortes  ;  fon  iaftinéd  le  porte  toujours 
à  inonder  tes  terres  que  l’homme  tâche  de  nréfer- 
Tome  ITT  X 
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ver  de  1  inondation.  On  conçoit  bien  après  cela 
qu’il  ne  fe  peut  multiplier  que  dans  des  régions 
defertes  comme  l’Amérique,  où  les  Sauvages  ne 
5  interefloient  pas  du  tout  à  la  culture  de  la  ter¬ 
re  ,  ni  à  la  direction  des  rivières  dans  des  lits  fixes 
(*)• 


On  fient  donc  que  les  pays  ,  d’où  on  tire  les  pel¬ 
leteries  ,  fiont  dépeuplés  ;  parcequ’on  ne  fiauroit  tirer 
des  pelleteries  d’un  pays  peuplé. 

Le  café  6c  le  lucre ,  que  les  Européans  font' 
croître  en  Amérique,  forment  deux  prodigieu  fies 
branches  de  commerce.  Ces  végétaux  ne  fie  îaiiïènt 
cultiver  que  dans  des  terres  fituees  entre  les  Tro¬ 
piques  ,  ou  voifines  des  Tropiques  ;  les  Européans 
étant  maîtres  de  tout  le  nouveau  continent ,  ils  y 
choifirent  les  meilleurs  terrains  pour  cette  cultu¬ 
re  ;  &  commet  l’Amérique  iTavoit  ni  Cannes  à  fu- 
cre  ,  ni  Cafiers,  on.- les  y  porta  des  Canaries  6c 
de  1  Arabie.  Or  pour  qu’on*  pût  tirer  de  tout  ceci 
une  preuve  convaincante  en  faveur  de  l’excelîen-- 
ce  du  fol  ,  il  faudroit  démontrer  que  le  café  &  le 
fucre  de  1  Amérique,  font  fupérieurs  ou  compa- 
rables  en  qualité  à.  ces  mêmes  productions  crues 
dans  notre  ancien  continent  :  ce  qui  efit  bien  éloi¬ 
gné  d’être  vrai.  Si  les  Turcs  n’avoient  pas  îaifife 
chez  eux  périr  1  agriculture  6c  tout  ce  qui  en  dé- 
P«nd  ,  on  ne  porteroit  pas  du  fucre  des  Indes  occi- 
de  ira  es  en  Eurquie  ,  non  plus  qu’on  n’en  porte 
à  la  Chine  :  parce  que  les  Chinois  en  font  eux- 
mêmes  d’excellent. 

Qu  on  imagine  bien  la  nature  dè  ce*  commerce 


O  Je  ferai  obferver  ic t  en  paflant  une  chofe  a fTsâ 
fîfH’UÎiere  ;  c’eft  que  le  Cafiareunt  des  Caftors  d’Eu- 
rope  eft  beaucoup  meilleur  ^  &  a  plus  de  force  que- 
celui  des  Caftors  du  Ctmada.  b.uro  ettnt  ’prfifînntiu-s  Ca — - 
a  en  (t  >  dit  Vi»  Lînnaeus.  Cela  pro  ient  de  ce  que  nos 
peupliers  &  nos  laules  ont  un  fac  moins  aqueux  qu’en  Aa^ 
orage» 
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que  l’Europe  fait  avec  le  nouveau  Monde,  &  on 
trouvera  : 

1.  Que  parmi  tous  les  articles  d’exportation  il 
n’y  en  a  pas  un  feul  qui  concerne  le  nécefïairer 
phyfique  ;  carie  produit  de  la  pêche  de  Terre- 
Neuve  n’eft  point  compté  au  nombre  des  produits 
du  nouveau  continent. 

2.  Que  les  principaux  articles  d’exportation  t 
comme  l’or,  l'argent ,  les  perles ,  les  émeraudes, 
la  cochenille  ,  le  cacao,  le  tabac  6c  les  pelleteries r 
ne  prouvent  abfolument  pas  que  te  pays  d’ou  on 
les  tire,  foitun  excellent  pays. 

3.  Que  tout  ce  qu’on  importe  en  Amérique ,  con¬ 
cerne  au  contraire  le  néccflaire  phyfique  ,  le  vête¬ 
ment,  $c  les  befoinsqui  fuirent  immédiatement  les 
premiers  befoins ,  &  qu’on  pourroit  appeller  de  fe~ 
coude  nécefTité  :  on  y  porte  des  farines ,.  des  falai- 
fons,  du  beurre  ,  des  huiles  (f)  ,  des  vins  *  des  eaux- 
de-vie,  dés  draps  ,  de  petites  étoffes  de  laine  ,  defc- 
chapeaux  ,  des  bas ,  de  loierres  ,  du  papier  ,  de* 
meubles ,  des  uflenfiles  de  fer  du  verre  fouflé  8c 
coulé  ,  une  immenfe  quantité  -  de  mercerie  &  de 
cannetiîlè,  du  thé,  des  épiceries,  dés  cotonnades  , 
&  ,  j’ai  prefque  honte  de  le  dire,  des  Negres  ; 
mais  enfin  ces  Negres  font  une  marchandée  aufti 
néceflaire  à  l'Amérique  que  les  farines;  ce  pays efl 
fi  mauvais  qu’il  faut  y  aller  vendre  des  hommes, 
8c  y  faire  à  la  nature  humaine  le  dernier  des  af¬ 
fronts.  Cette  denrée  efl ,  comme  on  peut  bien  le 
croire,  celle  dont  le  débit  efl  le  plus  affuré  ,  aufli 
tout  le  .  commerce  interlope  ou  de.  contrebande  fel 


(*J  La  quantité  de  grains ,  de  farines ,  de  viandes  faïée» 
que  l’Europe  envoyoit  en  Amérique,  étoit  bien  plus  grande 
avant  que  les  Colonies  Anglaifes  du  Nord  ne  fu fient  fi  flo„ 
rifiantes  :  à  force  de  cultiver  leur  terrain,  elles  font  parve„ 
nues  aîi  point  de  faire  des  envois  de  denrées  dans  l’Ainérl^, 
que  méridionale.  C’eftlà  le  premier  pas  vers  Findépendarv 
ce  des  Métropoles, 
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fait  en  portant  fecrétement  H  es  Africains  dans  les 
pofîciiions  oes  Portugais  Sc  des  Efpagnols  ,  qui 
donnent  en  échange  des  articles  dont  ’la  fortie  eft 
pi  oh i bée.  Ces  hfpagno’s  &  ces  Portugais ,  étant  à 
Ja  lois  très-ennemis  du  travail,  de  trcs-avides  du 
gin  ,  no:  t  d  autre  inauftrie  que  celle  qui  con- 
lillu  a  multiplier  le  nombre  de  !eurs  ci  cfaves,  On 
dit,  que  les  Quakers  de  la  Penfilvanie  viennent  de 
donner  la  liberté  à  tous  leurs  Negres  :  je  ne  fai  fi 
cette  nouvelle  eft  vraie;  mais  je  fai  bien  que  ,  fi 
les  Efpagnols  etoient  forcés  à  les  imiter  ,  ils  mour- 
roieht  tous  de  faim. 

On  apperçoit  maintenant  la  fburce  de  l’erreur 
où  le  critique  eft  tombé  par  rapport  au  commer¬ 
ce:  il  n’a  pas  fu  pourquoi  celui  qu’on  fait  avec 
l’Amérique  ,  eft  fi  avantageux  :  tandis  que  celui 
qu’on  fait  avec  les  Indes  orientales  ,  eft  fi  défavora¬ 
ble.  C’eft que  l’Amérique  manque  de  tout ,  pendant 
que  les  Indes  orientales  ont  un  immenfe  fu pendu  : 
amfi  on  conçoit  que  les  productions  du  terroir  & 
des  manufactures  Européarres ,  qu’on  reçoit  en 
Amérique  par  néceftité,  ne  font  pas  reçues  aux  In¬ 
des  orientales.  De  là  il  arrive  que  l'Europe  envoie 
dans  les  fente  établiflèmens  de  l’Amérique  Efpar- 
gnoîetous  les  ans  pour  cinquante  millions  de  pro¬ 
ductions  de  fon  terroir  &  de  fes  manufactures ,  6c 
pour  une  fomme  encore  plus  confidérable  dans 
les  ét 'bl iflements  du  Nord  de  l’Amérique  :  tandis 
qu’on  ne  peut  négocier  à  la  Chine  ?  au  Japon  ,  aux 
côtes  de  Coromarxlel  6c  du  Malabare  ,  qu’en  Sol¬ 
dant  en  argent  comptant  les  exportations  qu’on 
en  fait  ;  ce  qui  eft  une  opération  deftruefive. 

Comme  il  faut  fournir  l’Amérique  de  tout  ,  on 
comprend',  qu’on  gagne  fur  tout  ce  qu’on  hui 
fournit  ,  qu’on  attire  infenfiblement  fon  or  6c 
fon  argent  (f). 


('*’)  Ha  quantité-  cTor  St  tbr^penc  que  ka- gallions-  &  Les 
totilks.  apportent:  de  L'Amérique.  ,  diminue  d'année  en* 
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Si ,  par  une  efpece  de  miracle  ,  l’Amérique  par- 
venoir  tout  à  coup  h  avoir  des  manufactures ,  des 
terres  bien  cultivées,  des  cultivateurs  indigènes, 
de  bons  beftiaux ,  de  bons  vignobles ,  le  commerce 
qu’on  fait  avec  elle,  tomberoit  à  peu  près  de  trois 
quarts.  La  dilate  des  matières  œuvrées ,  de  beau¬ 
coup  de  productions  naturelles,  6e  fur-tout  d’une 
population  fufHfantè  ,  fait  de  l’Amérique  ,  politi¬ 
quement  parlant,  le  pays  le  plus  malheureux  du 
monde;  car  par  là  il  eft  entièrement  à  la  discré¬ 
tion  des  étrangers.  Suppofons  que ,  par  un  autre 
miracle  ,  on  ne  pût  plus  trouver  la  route  du  nou¬ 
veau  Monde  &C  que  tout  commerce  avec  lui  cef- 
fât ,  alors  on  verroit  clairement  lequel  eft  le  meil¬ 
leur  pays  ,  ou  notre  continent  ou  l’autre.  D’abord 
la  traite  des  Negres  étant  interrompue,  les  Colons-, 
faute  de  bras ,  abandonneroient  leurs  plantations  : 
les  huit  millions  d’Efpagnols  oc  de  Portugais, 
créo’es  5  6:  autres  qui  font  en  Amérique  ,  faute  de 
recevoir  des  étoffes  d’Europe  ,  iroient  nuds  pen¬ 
dant  les  premières  années:  leur  or  tomberoit  au 
dzffous  de  la  troifieme  partie  de  (a  va’eur  actuelle; 
6c  la  moitié  mourroit  de  faim.  Tout  le  Bréfil ,  ou  on 
ne  fait  pas  une  livre  de  fucre  fans  employer  la  main 
d’un  Africain  ,  retomberoit  dans  l’état  Sauvage  eu 
Cabrai  le  trouva. 

Il  n’y  a  précisément  que  les  colonies  Anglaifes 
de  Terre-ferme,  excepté  la  Virginie  ,  qui  pour- 
roientTe  Soutenir  ;  mais  le  défaut  de  certaines  ma¬ 
ri  factures  les  incommoderoit  extrêmement  pen¬ 
dant  les  premières  années*  Quanraux  iSles  qui  ne 


année  ,  &  diminuera  de  plus  en  plus  ,  comme  on  peut  ai» 
fément  fe  K  figurer  ;  de  forte  qu’à  cet  égard-là  le  commer¬ 
ce  des  Européens  en  Amérique  elf  suffi  ruineux  pour  die 
que  celui  de  l’Afie  pour  l’Europe».  On  voit  fouvent  à  Ca¬ 
dix  décharger  des  lingots  d’or  d’un  ’  v  ai  fléau  venu  du  Té- 

i  j  o 

rou  ,  lur  un  autre  vailIVau  qui  part  pour  Canton.  Cet  or  ne 
fait  que  palier  par  l'Furope  ,  Sc  n’y  reviendra  jamais 
fitio»  par  une  révolution  3  dont  il  iVy  a  pas  encore 
T  exemple,, 
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cultivent  qu’avec  des  Negres  qu’il  faut  fàns  cefle 

recruter  ,  on  conçoit  ce  qui  leur  arriverait. 

L  Europeau  contraire refteroit  exactement  dan; 

le  meme  état  ou  elle  fe  feroit  trouvée  avant  cette 
révolution  ;  parce  qu’elle  n’emploie  pas  au  tra¬ 
vail  de  fes  fabriques  ,  ni  à  la  culture  de  fes  terres 
des  bias  etrangers.,  mais  fes  propres  bras.  Il  réfulte 
e  ceci  ,  que  l’Amérique ,  vu  le  befoin  qu’elle  a  de 
üurope ,  ne  pouvoit  s’en  détacher  entièrement- 
la  politique  1  a  liée  par  tant  de  chaînes  ,  &  la  Na¬ 
ture  1  a  encore  liée  par  tant  de  chaînes  ,  que  fon 
entieie  indépendance  efi  une  chofe  moralement 

impoluble  ;  mais  elle  ne  le  fera  plus  avec  I» 
temps.  1 

Quand  après  cela, on  veut  découvrir  le  véri- 
tao.e  principe  de  la  foibJefFedu  nouveau  Monde 
on  Je  trouve  dans  fa  dépopulation ,  dans  le  befoin 
qu  il  a  de  Negres  ,  dans  le  befoin  qu’ont  les  coîo- 
mes  Angiaues  d’Allemands.  On  peut;  mettre  en 
^aic  q j..  1 Qrre  a  tire,  en  diffierens  temps , 
nu  aiatmat ,  delà  Souabe  >  de  la  Bavierey  des 
Electorats  Eccléfiaüiques ,  plus  de  cinq  cens  mille 
sommes  pour  fes  établifïèmens  d’Amérique,  Mit- 
te.  berger  étant  à  Philadelphie,  en  1750  ,  51,52 
’  ulFure  que  ,  pendant  fon  fejour  ,  il  arriva, 
dans  cette  feule  ville  vingt-quatre  mille  hommes 
achetés  en  Allemangne,  pour  être  appliqués  à  la 

culture  des  terres  en  Penfilvanie. 

U  y  a  quelques  années  que  la  Bavière  &  d’au¬ 
tres  Etats  on  ^fair  des  Poix  extrêmement  riemuren- 
fes  pour  empêcher  ceo  émigrations,  &  if  parois 
qne  i  Angleterre  tâche  aujourd’hui  de  recruter  en 
SmfTe  pour  fes  colonies;  mais  fi  îa  SuifTe  ufede  la 
meme  précaution  que  h  Bavière  ,  il  eft  difficile  de 
lavoir  où  Ton  pourra  trouver  des  Colons  dont  oti. 
a  encore  fi  befoin  :  lorfque  M,  Elliot ,  qui  a  fuc- 
i-'-de  a  M.  de  Vaudreuil  ,  dans  le  Gouvernement 
au  Canada,  étoic  en  Europe,  il  difoit  qu’il  fal- 
i0,t  tout  au  moins  cent  mille  hommes  pour  com~ 

mencer  à  peupler  le  Canada,  &  [a  cour  de  Lon^ 
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dre>  prit  alors  différentes  mefures  pour  fe  procu- 
rsr  cette  fomme  d’émigrants,  fans  qu’on  puiflè  fa- 
voir  fi  elle  y  a  réufli  ou  non. 

On  a  fouvent  agité  en  Angleterre  cette  quef- 
tion:  les  colonies  de  l'Amérique  n’ ont-elles  pas  oc - 
cajïonné  quelque  dépopulation  dans  la  mere-patrie  ? 
Ceux  qui  foutenosent  l’affirmative  ,  étoient  bien¬ 
tôt  défabufés  par  les  calculs  mêmes  qu’on  leur  met- 
toit  fous  les  yeux.  Mais  fi  l’on  alloit  chercher  les 
Colons  en  Allemagne  ,  il  efl  bien  aifé  de  voir  que 
Ja  métropole  n’en  ibuffriroit  rien:  tandis  que  i’Ef- 
pagne  Sc  le  Portugal  fe  font  dépeuples  par  leurs 
colonies.  Il  n’eft  pas  même  permis  à  un  étranger 
de  s’embarquer  pour  le  Pérou  fur  un  vaiflèau  Efpa- 
gnol  :  c’efl  juüement  faire  le  contraire  de  ce- qu’il 
falloir  faire  ;  mais  les  Puiffances  minières  font 
toujours  jaloufes  &  défiantes. 

On  a  obfervé  ,  dans  les  Recherches  Philofophi- 
ques  ,  que  les  Negres  efclaves  ne  peuplent  pas  ; 
beaucoup  en  Amérique,  puifqu’on  efl  fi  fouvent 
contraint  à  les  recruter  :  la  même  chofe  n’arrive 
pas  dans  la  même  proportion  aux  familles  Alle¬ 
mandes  ,  conduites  au  nouveau  Monde;  mais  il 
efl  certain  qu’elles  ne  propagent  pas  en  raifon  da 
leur  nombre ,  que  îa  deflruclion  ou  la  morta¬ 
lité  efl  parmi  elles  plus  grande  qu’ailleurs  :  le  chan¬ 
gement  de  climat,  la  mifere  enlevent  beaucoup - 
d’individus;  le  défefpoir  en  enleve,  & ,  comme 
dit  Mittelberger  ,  on  n’y  fait  pas  grand  cas  delà 
vie  d’un  homme;  parce  que  la  maniéré  qu’on 
emploie  pour  fe  les  procurer  ,  les  avilit  aux  yeux 
de  ceux  à  qui  ils  fe  vendent;  Les  perfonnes,  qui 
fe  croient  en  droit  de  pouvoir  donner  des  avis-, 
aux  émigrans  d’Allemagne  ,  leur  ont  foiivent  re- 
préfenté ,  tk  même  démontré  jufqu’à  l’évidence* 
qu’en  cultivant  bien  la  terre  où  le  Ciel  les  a  fait 
naître  ,  ils  feroient  plus  heureux  ,  ou  moins  à 
plaindre,  qu’en  allant  cultiver  la  terre  de  l’ Amé¬ 
rique  ;  niais  on  éblouit  ces  infortunés  par  des  pro- 
snefîes;  ils  ouvrent  les  yeux  f  quand  il  ne  leur 
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importe  plus  de  voir  :  ils  doivent  alors  le  fourner— 
tre  à  leur  fort  ou  furmonter  leur  fort  par  le  défef- 
poir.  Cependant  s’il  y  avoir  encore  dans  Je  Salcz- 
bourg  des  Evêques  auflî  intolérants  que  Firmian, 
je  ne  fa, s  pas  fi,  apres  tout ,  ii  ne  vaudront  pas  mieux 
d  ene  dans  la  Penfilvanie,  que  dans  !e  Saltzbourg. 

On  conçoit  maintenant,  qu’aulli  long-temps 
que  la  population  fera  fi  foible,  &  principale¬ 
ment  dans  l’Amérique  méridionale,  ce  pays  ref¬ 
era  d  ans  la  dépendance  de  l’Europe ,  qui  eft  mai- 

des  côtes  de  l’xAfnque,  la  pépinière  des  cul¬ 
tivateurs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  défaut  des  monnoies  che\  les  peuples  de  V A mé~ 
rique  avant  la  découverte . 

J  l’Auteur  des  Recherches  Fkilofophiques  a  dit  , 
qu’aucun  peuple  de  l’Amérique  n'étoit  véritable¬ 
ment  policé.  Qui  croiroit  qu'une  pareille  propofi- 
tion  eût  exercé  la  critique  ?  Qui  croiroit  qu’une 
pareille  proportion  eût  pu  être  révoquée  feulement 
en  doute  (*)  ? 

”  Arillipe  ,  ayant  fait  naufrage  ,  nagea  &  abor- 
”  da  au  rivage  prochain  :  il  vit  qu’on  avoit  tracé 
”  fur  le  fable  des  figures  de  Géométrie  :  il  fe 
>*  fentit  ému  de  joie  ,  jugeant  qu’il  étoit  arrivé 
»>  chez  un  peuple  Grec ,  6c  non  chez  un  peuple 
>>  barbare. 

”  Soyez  feul  ,  &  arrivez  par  quelqu’accident 
o  chez  un  peuple  inconnu  :  li  vous  voyez  une 
o  piece  de  monnoie,  comptez  que  vous  êtes  arrivé 
”  chez  un  peuple  polieé  Efprit  des  Loix ,  Liv. 
z  j.  C.  iG. 

Ainfi  DomPernety,  pour  être  d’accord  avec 
lui-meme  ,  auroit  dû  ,  ou  ne  pas  parler  du  tout 
des  monnoies  ,  ou  prouver  que  les  Américains 
en  connoiiïbient  l’ufage.  Mais  il  convient  que  ces 
peuples  n’ont  jamais  eu  ,  6c  qu’ils  ne  veulent  pas 
encore  avoir  des  monnoies.  De  tout  cela  ,  il  in¬ 
féré  qu’ils  font  fupérieurs  aux  Européaus  ;  pen¬ 
dant  qu’il  falloit  inférer  qu'ils  ont  toujours  été 
6c  qu’ils  font  encore  barbai  es. 


(*)  0n  ravoir  dans  la  Diflertatîon  de  Dom  Pernetv 
aux  pages  87  &  Vivantes  ,  Tes  arguments  Singuliers  qu’ 
emploie  contre  cette  proportion.  6 

Tome  III. 
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Pourquoi  voulez-vous  ,  dit-il,  que  ceux  qui 
n’ont  pas  befoin  de  monnoie  ,  s’en  fervent  ?  C’eff 
jugement  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin  ,  qu’ils 
font  barbares.  Cela  eft  fi  clair ,  que  je  n’infillerai 
pas  davantage  là-delîus.  Le  paffage  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  dit  tout. 

Teftis  mearum  ce  ntl  manu  s  Gyas 

U 

S  ententiarum. 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  important ,  on 
tombe  dans  autant  d’erreurs  que  ce  fait  a  de  con- 
féquences.  Le  Critique,  après  avoir  dit  des  chofes 
il  peu  réfléchies  fur  le  défaut  de  monnoie  ,  en 
conclut  que  les  Sauvages  de  l’Amérique  méprifent 
for  &  l’argent  ,  par  le  même  motif  que  beau¬ 
coup  de  Philofophes  l’ont  méprifé  ;  enluiteilmet 
Socrate  &  Bias  en  parallèle  avec  les  Caraïbes  8c 
les  Topinamboux.  Mais  encore  une  fois  ,  c’efl 
tout  confondre  ,  c’efl  confondre  la  plus  fublime 
fageffe  avec  la  derniere  flupidité. 

L’or  &  l’argent  ne  fout  pas  des  richeffes  pour 
les  peuples  qui  n’ont  pas  de  monnoie  :  ils  mé¬ 
prifent  ce  dont  ils  ne  faui  oient  jouir  ,  tout  com¬ 
me  les  bêtes  ;  mais  les  objets  dont  ils  peuvent 
jouir  ,  foit  par  un  effet  de  leur  imagination  ,  foit 
par  un  effet  de  leurs  befoins  ,  ils  les  recherchent 
avec  la  même  avidité ,  avec  la  même  inquiétude  que 
les  autres  hommes  recherchent  des  richeffes  d’une 
autre  nature. 

Le  vermillon  ,  le  minium  ,  les  petits  miroirs , 
les  peignes ,  les  cifeaux  ,  la  verroterie ,  les  pe¬ 
tites  clochettes  ,  les  braffelets  &  les  colliers  de 
raffade  ,  tout  cela  entre  dans  le  luxe  des  Sauva¬ 
ges  :  ce  font  là  les  objets  de  leur  cupidité  :  c’efl 
cela  qui  fait  vendre  au  Caraïbe  fon  lit.  On  leur 
porte  de  telles  bagatelles  pour  de  grandes  fommes, 
ÔC  une  partie  du  commerce  de  Livourne,  confifle 
en  la  feule  rafîade  qu’on  débité  aux  Sauvages  de 
i’Amériqqe,  qui  ,  pour  acquérir  ces  richeffes  , 
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donnent  leurs  plus  belles  pelleteries.  S’ils  paient 
fi  cher  des  chofes  qui  n’entrent  que  dans  leur  p:- 
rure  barbare  ,  on  peut  bien  s’imaginer  ce  qu’ils 
donnent  en  échange  contre  le  tabac  ,  l’eau-de-vie 
&  les  liqueurs  fpiritueufes ,  pour  lefquelles  ils  fe 
vendroient  eux-mêmes  ,  mais  ceux  qui  achètent 
des  pelleteries  ,  ne  veulent  pas  acheter  des  Sau¬ 
vages. 

Si  ces  barbares  méprifoient  les  richeffes  par  un 
principe  de  Philofophie  ,  comme  le  Critique  le 
dit  ,  auroient-ils  jamais  vendu  leurs  pays  aux: 
Européans  ?  Les  Chouanons  n’ont-ils  pas  indi¬ 
gnement  vendu  d’immenfes  terrains  au  Quaker 
Guillaume  Pen  ,  qui  les  a  eus  à  fi  bon  marché ,  qu’il 
n’a  jamais  ofé  dire  le  peu  qu’il  avoic  donné.  Mais , 
m’objeélera-t-on  ,  ces  Sauvages  ont  eu  grande 
raifon  de  vendre  ce  qu’on  leur  auroit  pris  de  for¬ 
ce.  En  vérité  c’eft  parler  comme  Sepulveda  ,  dans 
ion  abominable  livre  De  juftis  belli  caufis  adver - 
sus  Indos .  D’abord  je  doute  que  Guillaume  Peu 
eût  jamais  pris  par  force  aux  Chouanons  une  lieue 
de  terrain  ;  mais  les  Américains  font-ils  pour 
cela  excufables  d’avoir  vendu  leur  patrie,  qu’ils 
dévoient  plutôt  fe  Iaiflèr  ravir  mille  fois  que  ven¬ 
dre  une  fois  ?  n’eft-ce  point  la  maxime  de  l’hom¬ 
me  ,  de  mourir  pour  fa  patrie?  Efl-ce  donc  une 
chofe  bien  commune  de  mettre  fa  terre  natale  à  une 
honteufe enchère  ?  fine. faut  pas  être  pour  cela  bar¬ 
bare  ;  mais  fîupide  ,  tk  fi  ftupide  qu’on  rend  le  con- 
tratqu’on  fait  ,  nul.  On  a  beau  dire  que  ces  Sauva¬ 
ges-là  avoient  de  grands  terrains:  oui  fans  doute  ; 
mais  des  peuples  chaffeurs ,  fuivant  un  calcul  fort 
jufte  ,  ont  précifément  befoin  de  huit  cens  arpents 
Jà  où  un  peuple  cultivateur  a  befoin  d’un  demi- 
arpent  :  un  demi-arpent  labouré  rend  en  grains 
ce  que  huit  cens  arpents  rendent  à  peine  en  gibier  : 
il  faut  donc  que  les  peuples  chaffeurs  aient  de 
grands  terrains  ,  &  les  peuples  pafleurs  des  ter¬ 
rains  moins  grands  :  les  peuples  cultivateurs  peu¬ 
vent  vivre  fur  le  plus  petit  terrain.  Tout  cela  efl 
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compenfé  ,  gu  plutôt  tout  cela  eft  réglé  fur  la  me- 

fure  du  travail  (*). 

La  Compagnie  Anglaife  de  la  Baie  de  Hudfon 
traite  année  par  année  dix  mille  peaux  de  Caftor, 
que  ces  Américains  chafleurs  viennent  apporter  à 
fes  fadtories  ,  de  cent  &  cinquante  lieues  de  loin  : 
ii  ces  Américains  méprifoient  les  richeflès  par  un 
principe  de  Philofophie ,  comme  Dom  Pernety  le 
prétend  ,  ils  refleroient  dans  leurs  cabanes  6c  dans 
leurs  forêts.  Plus  on  commerce  avec  eux  ,  &  plus 
ils  rehaufïent  le  prix  de  leur  marchandife  :  il  a 
été  un  temps  où  ils  donnoient  une  peau  de  Caftor 
pour  un  miroir,  6c  actuellement  ils  veulent  pour 
une  peau  douze  miroirs,  ou  quatre  bouteilles 
d'eau-de-vie. 

Je  ne  puis  fouffrir  que  des  voyageurs  igno¬ 
rants  comme  Struys ,  &  qui  favent  à  peine  lire 
6c  écrire  ,  prodiguent,  dans  leurs  relations,  le  ti¬ 
tre  de  Pkilofophe  aux  Sauvages  de  l’Amérique. 
J’ai  lu  une  de  ces  mauvaifes  relations,  où  le  com¬ 
pilateur  ,  pour  prouver  que  ces  barbares  ont  une 
bonne  Philofophie  ,  cite  en  témoignage  l’Iroquois 
qu’on  amena  en  France  en  1666.  Il  n’admira  pas 
Verfailles  ;  mais  il  admira  beaucoup  la  boutique 
d'un  ronfleur  à  Paris  :  il  y  tomba  fur  les  viandes 
avec  une  avidité  incroyable  ,  6c  on  ne  put  jamais 
le  tirer  de  cette  boutique.  Le  compilateur  en  con¬ 
clut  ,  que  cet  Iroquois  étoit  Philofophe  :  il  efli- 
Hioit*,  dit-il ,  les  chofes  utiles,  6c  non  les  chofes 
inutiles.  A  cela  je  réponds  qu’un  Loup  du  Canada  , 
en  eut  fait  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  ne  font  ni  mé¬ 
chants  ,  ni  vertueux  ;  mais  )Q  ne  faurois  jamais 
m'im3giner  que  ceux  qui  en  font  des  Philofophes , 
le  foiem  eux-mêmes. 


(*)  Les  Américains  chafleurs  ,  après  avoir  vendu  tant 
de  terrain  ,  &  perdu  encore  tant  de  terrain  ,  dévoient 
naturellement  devenir  cultivateurs ,  &  ils  ne  le  font  pas 
devenus  pour  leur  malhcup. 
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CHAPITRE  XXVI. 

✓ 

De  VHoJpitalitê  che\  les  Sauvages. 

Jv  Epie  générale  les  peuples  brigands  ,  &  les 
peuples  fauvages  exercent  l’hofpitalité.  Le  Critique 
psnfe  que  cela  eft  au  nombre  de  leurs  yeitus  , 
mais  cela  n’eft  qu’au  nombre  de  leurs  beloins.  les 
peuples  errants  ne  travaillent  point  ,  &  parce 
qu’ils  ne  travaillent  point ,  ils  n’ont  pas  de  mon- 
noie.  Or  comme  ils  voyagent  fans  avoir  de  mon¬ 
naie  ,  il  faut  bien  qu’ils  fe  logent  les  uns  les  au¬ 
tres ,  ou  plutôt  ils  fe  prêtent  mutuellement  tris- 
peu  de  chofe  ;  ce  qu’ils  donnent  n’eft^  pi elque 
d’aucune  valeur,  &  ce  qu’on  leur  rend  ,  n  eft  prel- 

que  d’aucun  prix.  .  . 

C’eft  ainfi  que  les  Moines  mendiants ,  qui  lont 
cenfés  ne  rien  pofteder ,  exercent  continuellement 
1’hofpitalité  dans  tous  les  pays  catholiques  de  1  Eu¬ 
rope  *  leur  ardeur  à  faire  des  quêtes  eft  fi  grande ,  ou 
la  charité  à  donner  eft  fi  immodérée ,  qu’on  leur 
donne  toujours  infiniment  plus  qu’ils  ne  peuvent 
confommer  ;  de  forte  que  tout  leur  fùperflu  ,  qui 
confifte  en  des  choies  comeftibles  qui  ne  le  confer- 
vent  point ,  eft  diftribué  aux  pauvres  c  e  l’endroit, 
ou  aux  gueux  étrangers  qui  vont  loger  dans  'es 
Couvents.  La  parefîe  de  ces  Moines  entretient  la 
parefte  des  pauvres  qui  ne  font  pas  Moines:  les 
tins  ne  travaillent  point  parce  qu’ils  mendient  :  les 
autres  ne  travaillent  point  ,  parce  qu’ils  mangent 
le  refte  des  mandiants.  C’eft  là  le  mal  du  mal  :  c’eft: 
introduire  chez  les  nations  civilifées  les  beloins  6c 
les  reftources  des  peuples  fauvages  ,  6c  encore  ceux 
des  peuples  brigands.  En  Alie  où  il  y  a  une 
infinité  de  Pèlerins ,  une  infinité  de  Derviches, 
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ï?/“£  **»*«  -» ÆC 

„  JL  -  C  Par  la  meme  raifon  qu’en  Efna- 

tgu,L  prefou^!'(nPaSd/S  Allbe,'ges  -  4  deshopi- 
]’Afîe  T,nf  ii  n-  vulLes  ftl!e  les  Caravenferas  de 
Alie.  1  ant  il  eft  vrai  que  l’hofpitalité,  qui  eft  d’un 

dnedpteKS  n’tft 

lie dn^I,mwnnf es  ’  ^  ont  fréquenté  les  Amé- 

2Tnt  V  ’  n0l,s  ont  donné  bonne  idée 
■-  qi-  c  eft  que  1  hofpitalité  parmi  ces  gens- 

bane  I  PSrUr  y  entrera  k  foir  dans  uneca- 
•  ^  ’  y*’  Peri0nne  ne  s’en  inquiétera  :  on  ne  lui 

demandera  pas  même  d’où  il  vient  ,  ni  où  il  va  : 

aflèoïr  Ue  f  apPr0Cjler  du  feu  ,  il  faut  qu’il  aille  s’y 

c’S  J  ?  SS  Wag£S  &  leilrs  ch'iens,  cou- 

.  p  0fnic’e  P'ir  terre  :  per  Tonne  ne  fe  leve 

vhnVUVfa,re  piaC6‘  Quanci  ,a  frgamite  &  les 
v  am  «  l0Bt  cuites  ,  on  les  fert  :  "chacun  va  y 

ce  qu  il  veut ,  &  mange  à  part  ,fua  cui - 

tourTn^  ^  ■'  e  voyaSeur  y  cherche  fa  portion 
to  it  comme  un  autre,  fins  qu’on  s’en  informe  :  ’ 

apres  le  louper  on  fe  recouche  encore  autour  d« 

•  ’  ^  0Ij  Y  Pa:^e  nuif.  Si  l’étranger  refie  un 

niùs  °d'  deU^  ’  °n.  116  S  en  intluiete  Pas  encore  : 

lnn!r  rd  qu  0n„s  aPPei  Çoi '  ftu’ü  Ajourne  plus 
n  tinps,  on  I  éconduit  ,  &  on  lui  montre  une 

JIUe,  cabane.  Ceci  eft  bien  dans  les  mœurs  d’un 

peup,e  errant  ,  ou  l’on  fuppolé  que  l’hofpitalité 

ne  doit  pas  s  etendre  au-delà  du  temps  dont  des 

voy-igeurs  ont  betoin  pour  Te  repofer  :  cette hof- 

p i ta . i te  n  eft  donc  pas  celle  que  les  Romains  exer- 

^0L't,  3  eg.u o  Je  leurs  amis.  Chez  les  peuples 
civilres .  les  a  ff  tires  pour  lefquelles  on  voyage 

exigent  fouvent  un  long  féjour  :  chez  les  Sauva¬ 
ges  ,  on  n  a  point  d’affaires  qui  exigent  un  long 


(  )  C  c/l  1  exprefiion  de  Tacite  de  moribus  Gertnan. 
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féjour  :  un  Huron  qui  eft  à  la  chatte,  &  un 
tare  qui  eft  en  courfe,  ne  s’arrêtent  gueres  au-de¬ 
là  d’une  nuit  &  d’un  jour  dans  le  meme  endroit. 

Les  Millionnaires  ne  fauroient  affez  nous  dépein¬ 
dre  les  incommodités  qu’on foufFie en  ogeantcaez 
les  Sauvages  :  leurs  mets  font  bondir  le  cœu  . 
leurs  huttes  font  toujours  remplies  d  une  rumee 
infupportable  ,  les  chiens  y  foulent  les  gens  qui 
couchent  à  terre  :  ceux  qui  n  ont  pas  encore 
fommeil  ,  chantent  ,  prennent  du  tabac  ,  ou  le 
font  entr’eux  des  contes  ennuyeux  jufqu  a  ce  qu  ils 
s'endorment  (’).  Quand  il  fument  quelque  alar¬ 
me  pendant  la  nuit  ,  iis  délogent  tous  dans  le  plus 
profond  filence  ,  fans  avertir  le  voyageur  ,  lans 
même  l’éveiller  :  le  matin  il  eft  bien  étonné  uc  ne 
pas  trouver  une  aine  dans  tout  le  hameau.  C.iez 
les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique ,  qui  font  con¬ 
tinuellement  en  guerre  avec  leurs  voilms ,  ces  a, ar¬ 
mes  fe  donnent  fouvent  :  car  parmi  eux  il  elt 
prelque  toujours  queftion  de  fe  furpreudre  les  uns 
les  autres  avant  la  pointe  du  jour  ;  &  ceux  qui  le 
laiflént  furpreudre  ,  ne  réliftent  jamais  ,  quelque 
grand  que  foit  leur  nombre  ,  &  quelque  petit 
que  foit  celui  des  allaiiîants.  Parmi  les  I  ai  taies 
on  n’eft  pas  fujet ,  dit-on  ,  à  de  tels  inconvénients  ; 
car  ,  quand  ii  y  a  cjue’cjue  choie  a  craindre  dej  la 
part  de  l’ennemi ,  ils  mettent  leurs  hôtes  fur  leurs 
chevaux ,  6c  les  emportent  avec  eux. 


(*%  M.  AdarVon  dit  que  les  Negres  du  Sénégal  ,  fe 
font  aulli  le  loir  ,  dans  leurs  huttes.,  des  contes  jufqu’à 
ce  qu’ils  s’endorment  tous ,  vers  minuit  ou  deux  heures. 
On  croit  que  les  Maures  ont  apporté  cet  ulnge  en  r  f- 
pagne  ,  &  que  Veft  là  l’origine  de  ce  que  les  I  fpa- 
gnols  nomment  des  MouveUes  ,  qui  font  de  véritables 
contes  à  dormir  debout  :  autfi  voit-on  dans  lems  Romans 
que  la  narration  de  ces  nouvelles  eft  ordinairement  inter¬ 
rompue  à  l’approche  de  minuit  ,  &  recommencés  le  len¬ 
demain  Comme  tout  ceci  eft  dans  les  moeurs  d’un  .peuple 
parefTeux  que  le  travail  n’endort  pas  ,  tout  ceci  doit  suffi 
être  dans  les  mœurs  des  Sauvages* 
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ner  fort  a^an^ ^Tn^Tes^rres^o^  féj'°U.r* 

^par  les  poudres  nutritives -^no^111 

prfp.»  "  Sf'pSr^s  ”!î,,rrt,ien  |,irt  d' 

Pa^ge  de  l’abréviateur  de  Dion  r<r  V0It,  pa/  Un 
parle  des  Bretons  :  ils  préparent Stf^  ’  °r'q”’11 

'JZZZtiTé  "Ê71  ’  fv'ï  " 

firuent  plus  de  faim  ni  ne  foif  (*)  ^  ’ lb  "* 

d'huTde  favoir  derU  <1'-l!  étoit  imPolTlb,e  aujour- 

Ï.StS7-ï-ÆK 

d  oùro^Z  r*  rad!ce  tu^erofa  >  tfcukntâ) 

&  auAVhlll  allment  «Ornement  compare , 
truffe-  ie  ne'  fn^  3  Pu.  Pren^re  Pour  une  efpece  de 
tive  au>on  J  nu,lei;ient  1ue  h  poudre  nutri- 
ôuteîce L  h  P°T0,t  fa're  ’  ne  «'«“Portât  fur 

ÏrPréfënt.  d°m  h  C°mp0fiti0n  eft  »*««  iuf- 

«Ja£  S?”  ,es  Sf^ges  ont  eu,  dans 

befoins  ^  iTf  ^  danSnrUS  es  PJ>'3  >  Ies  mêmes 
üei0Ins  &■  «es  memes  reflburces. 


C.*/7«  ,74e;  Xtlh,Un  >  *  **  irsiutfit»  in  triplent 


<:  *r:  v  ,  *  .  5__ ^  s 


V  V  X 


ri  ■'*  'V..  t  i.’  •'•••  ‘-J  ;  ,'"y_  „  '/■ 

çÆ  *  ’5  r>î>;'-'sN--r'tS>'i  St’  ■  *■»  i i‘-  ';ÿ 

SKïSt"  'îif'.-vt,;:-  .*s  •  -  -  jît,  .  /-* 


'--v  ••  ■ 


. 


* 

-  : 

■ 

■  :  .  ..  .  y  .  -y..-- 


des  Recherches  Vhilofophiqu.es ,  &c. 


119 


■g  .  ■  ■■■:■ 

CHAPITRE  XXVII. 

V  S 

Du  défaut  des  mots  numériques  cher^  les  Amé¬ 
ricains. 


L  E  Critique  a  beaucoup  di  fierté  fur  les  mots  nu¬ 
mériques  (*)  :  il  tâche  de  prouver  que  le  défaut 
de  ces  mots  n’eft  pas  ,  dans  les  Américains  ,  un 
effet  de  leur  ftupidité  ,  comme  l’Auteur  le  dit  :  il 
prétend  enfuite  que  ces  peuples  font  de  grands 
comptes  en  fe  fervant  de  leurs  doigts,  de  cailloux  , 
de  noix  ,  ou  de  cordons.  Mais  comment  eft-il  pof- 
fible  qu’il  n’ait  pas  mieux  faifi  le  point  de  la  diffi¬ 
culté  ?  qui  fe  réduit  à  ceci. 

Les  Américains  ne  favent  compter  jufqu’à  vingt 
fans  employer  continuellement  des  lignes  maté¬ 
riels  ou  repréfentatifs  pour  fuppléer  aux  idées  des 
valeurs. 

Les  pleuples  de  notre  continent  compte  des  mil¬ 
lions,  fans  employer  des  lignes  matériels. 

Otez  à  un  Américain  fes  inftruments  ,  &  il  ne 
faura  plus  compter  au-delà  de  trois  :  il  n’aura  au¬ 
cune  idée  de  la  valeur  de  mille  ,  hormis  qu’on  ne 
la  lui  montre  par  des  objets  fenfibles  juiqu’à  la  mil¬ 
lième  unité  ,  afin  d’exciter  en  lui  autant  d’idées 
qu’on  lui  fait  éprouver  de  fenfations. 

Le  Critique  s’imagine  que  la  difficulté  ne  con¬ 
cerne  que  le  défaut  de  mots  ;  mais  elle  concerne 
bien  plus  le  défaut  de  conception,  &  cela  eft  fi 
clair ,  que ,  fi  ces  barbares  avoient  eu  des  notions 
précifes  des  valeurs  numérales  ,  ils  auroient  in¬ 
venté  les  termes  pour  les  exprimer  aufii  bien  que 


(*)  Dans  fa  dilTertation  depuis  la  page  8^  jufipTà  87. 
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il  s’enfuit  "  °nt  P3S  ,nvent®.  ces  termes  , 

pour  celi  ^  C’efT  °nt  PaS-  I!!  not’ons  requifes 
r  0  r  ■  C  ,.une  ver,table  ftupidité. 

pu  nonsrnXr  m™8’"6  e"C°re  ^  nous  irions 
?u-de!à  de  dix  '?Jen,ter  des  mots  pour  compter 
Jf-,  ,■  d!x,  ’  pmfqu  on  auroit  pu  dire  trois  fois 

fi  nous  n  avions  pas  de  grands  comptes  f  faire  ■ 

il  faunécrV  S'a8lt  iem,,,e>  million,  milliard’ 
roitrJ  mi?-fIa,ren?ent  des  «nues ,  fans  quoi  ou  'e- 
rie’s  *  h  emP,0yer,  fai?s  celle  les  fignes  maté- 

cune ’ fupériorité ^miis  Uco°nS  fUr  Sauvagesai’- 

fupérionté  fu  eux  f  T™  n°°S  avons  cette 

vo'iK  Xr  e-'x  ,  U  faut  avouer  que  nous  l’a- 
tefta&f  "e  PaS  difPuter  fl,r  des  chofes  incon- 

lesLAn£!â,K  S’'mag!rne  £nCOre  Pouvoir  /»ftifier 
calculs  ™  S  en  ,afîurant  que  pour  faire  nos 
dîx  n  >v  ?P4 "  f mP,0yons  Hue  dix  lignes  ,  ou 
le  nombre  d- s  ecrite  ’  mais  qu’importe 

puifnne  nn  d°,U  "OUS  nOUS  fervons  , 

P  i  *e  nous  avons  des  mors  numériques  no- r 

rSsn’Z  °mT  ^,e!L'0l'que  ;  &  que  les  Amé- 

r  nce  c  ’H  T  ^  ni°‘t  numériques  ?  La  diffé- 
ce  qu  il  y  a  entreux  &  nous  ,  eft  telle  ciu’ik 
do.veiu  chiffrer  lorfqu’ils  compter  jufqu’à  v?ngt 

ff  que  nous  comptons  fans  chiffrepuious  n’em¬ 
ployons  nos  notes  d’Arithmétique ,  que  "  and 
0l,s  ca,cu,ons  ;  car  hors  de  l’operation  du  calcul 
nous  pouvons  écrire  nos  mots  numériques  tout 
comme  nous  les  prononçons.  F  t0Ut 

Nous  voyons  par  un  partage  de  Vitruve  &  de 

Ster  •  n*"  y**  «S 

îiaTon?Dr,l  r'Pr0Jîreflion  décuP!e  que  toutes  les 
eft'  nP°;  Ctf  de„notre  continent  ont  adoptée  , 
jes  a..:.  P  lV  que  °"  a  commencé  par  employer 

font  X  û”T eJe  Fcn!  ,es-  Améri«ins  >  qui  en 

*  fait™: 

ei-tiques  font  h  anciens  ,  qu’aucun  Auteur  n’a 
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jamais  fu  ni  quand  ,  ni  par  qui  ils  ont  été  primi¬ 
tivement  inventés  *,  ils  exigent  donc  de^temps  im- 
timémorial.  Dans  un  des  plus  anciens  livres  que 
nous  connoiilions  ,  6c  qui  eld  indubitablement  le 
Shaflah  (*),  on  trouve  déjà  des  mots  numériques 


(*)  iraary  mille,  Lac  ,  cent  mille.  Dix  lacs  ,  million  „ 
Daar  par  paar  mille  de  mille,  buttée  Faqnc  ,  période 
de  31  lacs  ;  de  forte  que  dans  l'Indien  moderne  011 
peut  exprimer  en  un  ieul  mot  un  terme  de  3  ,  a«o  ,  000 
ans. 

11  eü:  furprenant  que  des  Savants  ,  en  faifant  l'analyfe 
d’un  fragment  de  VHtftoirc  des  Hindous  par  M#  Alex.  Dow 
aient  non-feulement  attaqué  l'antiquité  de  ce  que  M", 
Dow  nomme  le  Schajhr  i  mais  qu’ils  aient  encore  atta¬ 
qué  l’antiquité  des  Indiens  en  générai  ,  en  loutenant 
qu’ils  n’ont  reçu  leur  phUoiophie  que  des  Grecs  ,  Sc  que 
leur  légiflateur  n’a  vécu  que  300  ou  tout  au  plus  1000 
ans  avant  notre  ère.  Tout  cela  eft  vrai  ,  dilent  -  ils  , 
puifqu’Hérodote  ne  parle  pas  d’eux  comme  d’un  peuple 
fort  célébré  ,  ni  même  fort  connu  Hérodote  n’avoit  \oya- 
gé  en  Aile  que  julqu’à  Babylone  :  ainfi  il  n’a  pu  con- 
noître  à  fond  les  Indiens  :  il  s’tft  contenté  de  rappor¬ 
ter  ce  qu’il  en  avoir  oui  dire.  Or  comme  Hérodote  ne  parle 
pas  du  tout  des  Chinois  >  il  s’enluit ,  ielon  ces  favans-là  , 
que  les  Chinois  ne  font  pas  fort  anciens.  Je  dis  que  de 
pareilles  conféquences  font  abiurdis. 

Quand  à  la  Philolophie  des  Grecs  ,  les  Indiens  n’en  ont 
ente  du  parler,  pour  la  première  fois,  que  du  temps  de 
Pythagore  ;  c'etf  Pythagore  qui  a  adopté  ks  fentiments 
des  Ind-.ens,  &.  non  les  Indiens  ceux  de  Pythagore.  Audi 
Clément  d’Alexandtie  prouve-t-il  bien  que  toute  la  Phlo- 
fophie  Grecque  ve:  oit  de  l’Orient  On  oit  dans  Strabon 
1  &  dans  riine,quedu  temps  d’Alexandre,  1  $  Gymnofo- 
phiites  fe  tenoient  dé;a  iur  un  pied  ,  &  regardoient  le  fo- 
leil,  au  bout  de  kur  nez,  comme  ils  font  encore  aujour¬ 
d’hui.  Or,  ils  n’ont  certainement  pas  appiis  ces  fpécu- 
lations  là  d  '  Grecs. 

Quant  au  Légiflateur  des  Indiens  ,  on  voit  clairement 
que  les  lavants  d  >t  je  viens  de  parler  5  ont  confondu 
Boudin  ou  Sommonacodom  avec  Bramab  Boudha  >.  ivoit 
vers  l’an  icoo  avant  notre  ère  ;  mais  il  n’a  été  qu’un  cor¬ 
rupteur  de  l’ancienne  dnéfrine  ,  &  non  un  Fondateur. 
11  til  étonnant  qu’on  ne  celfe  en  Europe  de  difputer  aux: 
Orientaux  leur  antiquité  ,  &  d’attaquer  l'authenticité 
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portés  au- delà  du  terme  de  million  dans  la  pro¬ 
greffion  décuple  ;  pendant  que  les  Américains 
n  ont  pas  encore  de  mots  numériques  portés 
au-delà  du  terme  de  trois ,  dans  la  plupart  des 
provinces,  comme  cela  a  ete  vérifié  par  les  recher¬ 
ches  de  AI.  de  la  Condamine  ,  qu’on  a  cru  ,  à  ce 
que  ait  Dom  Pernety  ,  trop  légèrement  :  mais 
a-t-il  donc  lui-même  fait  des  recherches  qui  foient 
plus  sures  ?  Non  fans  doute  ;  il  n’en  a  fait  au¬ 
cune  ,  &  il  parle  de  tout  ceci  comme  il  a  parlé 
des  monnoies  ,  fans  connoître  feulement  le  point 
de  la  difficulté.  ^ 

On  a  prétendu  que  la  progrefilon  décuple  , 
quoique  généralement  fuivie  ,  n’efl  cependant  pas 
celle  qu’il  falloir  fuivre ,  parce  qu’elle  ne  renfer-’ 
me  que  deux  divifions;  tandis  que  la  progreffion 
par  douzaine  contient  quatre  divifions  par  2 , 3 
4>  6.  Il  efî  sûr  que  cela  eût  facilité  de  certaines 
opérations  de  calcul  ;  mais  l’avantage  en  lui-mê¬ 
me  n’eft  pas  afTez  grand  ,  pour  que  jamais  aucun 
peuple  ait  été  tenté  de  changer  pour  cela  fa  pro¬ 
greffion  ;  ce  qui  feroit  même  ,  à  ce  que  je  crois  « 
impofTible.  5 

Le  Critique,  foit  par  inadvertance ,  foit  par 
quelque  motif  particulier  ,  alfure  que  l’Auteur  r 
des  Recherches  P  hilofophiques  ,  a  dit  ,  que  les 
Américains  ,  pour  exprimer  le  nombre  vingt ,  fe  fer¬ 
vent  des  doigts  des  mains  &  des  pieds.  Il  n’y  a  pas 
un  mot  de  tout  cela  dans  les  Recherches  Phi lofo- 
phiques  :  l’Auteur  ayant  fait,  avant  que  de  com¬ 
mencer  fon  livre  ,  quelques  recherches  fur  l’état 
de  l’Arithmétique  chez  differentes  nations  fauva- 
ges ,  n’en  a  pas  découvert  une  feule  qui  eût  la 
progreffion  par  vingtaine  :  il  n’y  a  pas  non  plus  , 


de  leurs  livres.  Dès  que  les  Zends  furent  apportés  en  Eu¬ 
rope  en  17/52  ,  M.  de  Brucker  les  attaqua  comme  des  li¬ 
vres  apocryphes  ,  fans  les  avoir  jamais  vus.  Au  refte  ,  tes 
2Jends  font  bien  plus  modernes  que  le  Shateab, 
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dans  le  Monde  entier ,  un  peuple  police  qui  le 
ferve  de  cette  progrefiion-là  ;  preuve  mamrelte 
que  l’on  n’a  jamais  employé  les  doigts  des  pieds  ; 
car  en  ce  cas ,  au  lieu  d’avoir  la  progrelfion  par 
dixaine ,  on  auroit  par-tout  adopté  celle  par  ving¬ 
taine:  ft  dans  une  Ifie  fort  éloignée  du  continent 
il  eût  exifié  une  race  d’hommes  lexdigitaires ,  ces 
hommes-là  auroient  adopté,  dans  leurs  calculs  , 

la  progrefiion  par  douzaine. 

Le  critique  fe  trompe  encore  ,  lorfqu  il  parle 
des  tailles  du  bâton  fendu  :  il  n’eft  pas  vrai  que  ces 
inftruments  foient  employés  en  Europe  unique¬ 
ment  pour  compter.  On  les  emploie  ,  afin ^  que 
l’acheteur  ,  qui  prend  beaucoup  d  aiticles  qu  il  ne 
paie  pas  fur  le  champ  ,  foit  certain  de  la  bonne 
foi  du  vendeur  j  car  ils  ont  chacun  une  moitié  de 
cette  efpece  de  regifire  de  bois  :  on  ne  peut  mar¬ 
quer  le  figne  de  la  dette  ,  ou  faire  des  entai  1 1  ti¬ 
res  ,  que  quand  les  deux  parties  du  bâton  font 
exactement  jointes  :  finon  ,  le  vendeur  fraudu¬ 
leux  pourroit  avoit  fur  la  moitié  de  fa  taille  plus 
d’articles  que  l’acheteur  ;  &  c’efl  juüement  pour 
prévenir  cette  fraude ,  qu’on  fe  fert  de  ces  infiru— 
ments  ,  qui  ont  plus  de  force  que  les  écritures  9 
ou  ils  ont  la  même  force  que  les  chiffres  entre¬ 
lacés  ,  ou  les  pataraffes  coupées  par  le  milieu  , 
&  qu’on  rejoint  enfuite  pour  voir  fi  les  traits  fe 
rapportent  avec  juffefTe,  comme  on  le  pratique 
dans  quelques  Monts  de  piété  ,  ou  dans  quelques 
Lombards  d’Italie  ,  &  comme  les  Algériens  le  pra¬ 
tiquent  au fii  à  l’égard  des  pafie-ports  des  navires 
d’un  pavillon  avec  lequel  ils  ne  font  pas  en  guer¬ 
re  :  le  pafîe-port  de  la  Hollande  avec  Alger  a  long¬ 
temps  été  un  vaifleau  avec  tous  les  agrêts  &  tous 
fes  cordages  :  on  coupoit  cette  efpece  d  efiampe 
par  le  milieu  j  le  corfaire  en  avoit  une  moitié  ,  Sc 
le  marchand  l’autre  :  à  l’exhibition  ,  on  ne  faifoit 
que  joindre  les  parties  coupées  ,  pour  voir  fi  les 
cordages  &  les  agrêts  ,  qui  tendent  lieu  de  chif¬ 
fre  ,  fe  réunifioient.  Les  Algériens  ne  fachant  pas 


“*v  écritures  turopéannes ,  &  les  Européen* 
ne  Sachent  lire  les  écritures  d’Alger  ,  on  a  employé 

thnTLt  ’o°de  drnt  V'enS  de  parler  ’  &  cetteP mé¬ 
thode  eft  ,  ainfi  que  celle  du  bâton  fendu  ,  tout  ce 

fraude  P°UVOIt  lma2lner  de  Plus  fort  contre  la 


Le  critique  a  donc  eu  tort  de  citer  ces  inffru- 
ments  comme  des  inftruments  de  calcul  :  je  ne  fai 
meme  comment  l'idée  a  pu  lui  en  venir  ;  &  pour 
rendre  I  inadvertance  complette,  il  ajoute  qu’avec 
ces  tailles  on  pourroit  pou/Ter  le  calcul  à  des  mil- 
nons  ,  comme  s’il  étoit  Surprenant  de  voir  faire  un 
million  de  crans  dans  des  bâtons.  Quand  il  s’agit 
de  faire  le  compte,  il  faut  bien  que  le  vendeur  ôc 
1  acheteur  fe  fervent  entr’eux  des  mots  numéri¬ 
ques;  1  un  pour  énoncer  le  total  de  la  dette,  &  l’au¬ 
tre  pour  énoncer  le  total  du  payement. 

Je  lailfe  après  cela  à  juger  à  tout  homme  railon- 
nable  fi  le  befom  ,  où  font  les  Américains  de  fe  fer- 
vir  de  lignes  materiels  ou  repréfentatifs  pour  fup- 
pleer  au  défaut  des  mots  numériques  ,  n’eft  pas  une 
grande  preuve  de  leur  üupidité. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

De  Pétât  des  arts  che{  les  Péruviens  ,  au  temps  de  la 
découverte  de  leur  pays . 

Etre  maniéré  de  critiquer  ne  me  paroît  pas 
être  bonne  ,  là  où  Ton  fupprime  les  preuves  dont 
l’Auteur  fefert ,  &  où  on  le  combat  enfuite,  com- 
s’il  n’avoit  pas  cité  des  preuves. 

L’auteur  a  dit  que  ,  fous  les  Incas,  il  n’y  avoir  pas 
de  villes  dans  le  Pérou  ,  hormis  Cufco  ;  &  il  cite 
Zarate,  dont  voici  encore  une  fois  les  termes: 

Il  n’y  avoit  ,  fous  les  Incas  ,  dans  tout  le  Pérou  9 
aucun  lieu  habité  parles  Indiens  ,  qui  eût  forme  de 
ville  :  Cufco  étoit  la  feule  (*). 

Mais ,  dit  le  critique ,  vous  ne  deviez  pas  citer  ici 
Zarate  -,  vous  deviez  citer  le  P.  Feuillée  ,  qui  adore 
qu’il  y  a  eu  dans  ce  pays  une  ville  plus  grande  que 
Paris  ,  dont  on  ignore  le  nom. 

A  tout  cela  je  réponds  ,  qu’il  faut  préférer  un 
Auteur  contemporain  ,  qui  par  fon  emploi  étoit 
obligé  deconnoître  toutes  les  habitations  du  Pérou, 
puifqu’il  y  devoit  lever  le  tribut,  à  un  voyageur 
tel  que  le  P.  Feuillée,  venu  à  peu  près  deux  cents 
ans  après  Zarate.  Je  réponds  encore ,  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  d’ajouter  foi  à  l’exiftence  des  grandes  villes 
dont  on  ignore  le  nom,  &  qui  ne  font  marquées 
fur  aucune  carte  que  nous  ayons  de  ce  pays-là.  Le 
P.  Feuillée  a-t-il  donc  vu  cette  ville  longue  de  cinq 
lieues  entre  Callao  &  Lima?  Non  fans  doute.  Za¬ 
rate,  qui  auroit  dû  la  voir,  ne  l’a  pas  vue  :  Garci- 
laffo ,  qui  auroit  dû  la  connoître ,  ne  l’a  pas  con- 


(*)  Chapitre  IX  3  Tom,  I. 
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nue,  &  cependant  il  ctoit  né  au  Pérou  ;  c’eft 
comme  fi  un  Normand  n’avoit  jamais  oui  parler 
de  Rouen.  Dom  Juam,  qui  atiroit  dû  en  voir  les 
ruines  ,  ne  les  a  point  vues.  Si  à  tout  cela  on  ajoute 
qu  AcOlta  n  a  pas  connu  cette  ville  plus  grande  que 

ans  entre  Lima  &  Callao ,  alors  on  comprendra 
au  moins  que  1  Auteur  des  Recherches  P hilofophi- 
gués  a  eu  de  fortes  raifons  pour  n’en  rien  dire. 

Le  r.  reuillee  etoit  un  fort  honnête  homme 
qui  culcivoïc  des  fciences  utiles  ;  mais  il  avoit  con- 
lerve  un  grand  refie  de  cet  efprit  de  petiteffe  & 
de  crédulité,  que  les  jeunes  gens  puifent  dans  les 
ordres  monaftiques,  où  il  faut  tout  facrifier  à  fon 
lalut  ,  julqu  a  une  partie  même  de  fa  raifon.  Il 
n  y  a  qu  a  voir  ce  que  le  P.  Feuillée  dit  des  Céfa- 
nens  ,  tk  de  tant  d’autres  chofes  ,  pour  fe  con¬ 
vaincre  de  fa  facilité  à  croire,  &  de  fa  négligence 
a  examiner  tout  ce  qui  n’avoit  pas  un  rapport 
direct  avec  I  hifloire  naturelle. 

Quand  le  Critique  parle  des  arts  des  Péruviens , 

\\  nf  ionf ,01t  .P,a,s  impollible  de  fe  former 

la-delî.is  o es  idees  claires  ,  qu’en  parlant  toujours 
dans  un  fens  relatif. 


Si  1  on  compare  les  Péruviens  aux  Iroquois  t 
alors  on  trouvera  fans  doute  qu’ils  étoient  à  de 
certains  égards  bien  fupérieurs  aux  Iroquois  ; 
mais  fi  on  les  compare  aux  peuples  de  I’Kurooe 
du  leizieme  necle ,  alors  on  trouvera  qu’ils  n’a- 
voient  ni  mduflrie  ,  ni  arts  ,  ni  fciences.  Ils  ne 
favoient  ni  lire,  ni  écrire:  ils  n’avoient  pas  dé- 
couvert  1  art  de  travailler  le  fer  '  mais ,  dit  le  Cri¬ 
tique,  ils  n  en  avoient  point ,  comment  V auraient - 
us  donc  travaille  ?  A  cela  je  réponds,  qu’il  faut 
etre  peu  verfé  dans  Phiftoire  du  Pérou  ,  pour  faire 
de  telles  objections  ;  voyons  donc  f  ies  Péruviens 
manquoient  de  fer ,  ou  s’ils  manquoient  de  l’art  de 
le  forger.  Voici  les  termes  de  GarciJafTo. 

'*  Les  Indiens  du  Pérou  n’avoient  point  de  con- 
»  noi fiance  dans  les  Arts  ,  &c  fë  trouvoient  pri- 
?»  vés  de  plufieurs  chofes  nécefîàires  à  la  vie  :  ils 


»>  avoiênc 


m 


m 
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ii  avoient  beaucoup  de  forges  où  l’on  rravailloit 
ù  fans  cédé  ;  cependant  ils  mettaient  mal  en  œu- 
>*  vre  les  métaux.  Quant  au  fer  ,  ils  en  avoient 
n  plufieurs  mines  ;  mais  ils  ne  favoient  pas  en  faire 
»>  ufage  ;  au  lieu  d’en  faire  des  outils  ,  ils  en  for- 
>»  moient  des  pierres  fort  dures  (*)  «. 

Ils  avoient  donc  du  fer  ;  mais  ils  étoient  fi  éloi¬ 
gnés  d’être  parvenus  à  le  rendre  malléable  ,  qu’ils 
ignoroient  jufqu’au  moyen  de  le  purger  de  fes 
fcories  ,  en  Pécumant  dans  des  fourneaux  de 
fonte  :  car  ces  pierres  ,  qu’ils  en  formoient  g 
étoient  des  mafifs  de  fer  impur  ,  &qui  ne  pour¬ 
voient  pas  leur  être  d’un  plusgrand  ufage  que  les 
cailloux  ordinaires. 

Si  l’on  obferve  ,  d’après  le  Docteur  Krafft ,  que 
les  Hottentots,  fans  fortir  delà  vie  fauvage ,  fa¬ 
voient  forger  le  fer  ,  on  fera  d’autant  plus  étonné 
que  les  Péruviens  réunis  en  une  efpece  de  fociété  p 
n’aient  pas  eu  affez  de  pénétration  pour  découvrir 
une  chofe  fi  facile  à  trouver  :  car  toutes  les  nation» 
de  notre  ancien  continent,  ayant  une  fois  trouvé  les: 
mines  de  fer ,  ont  d’abord  eu  Pinduflrie  de  le  for¬ 
ger;  &  la  recherche  ou  la  découverte  des  mines  s. 
dû  leur  coûter  beaucoup  plus  de  temps  ,  que  Parc 
de  travailler  îe  métal. 

Quand  j’obrerve  que  les  Péruviens  avoient 
commencé  par  employer  premièrement  l’or  ,  que 
de  l’or  ils  étoient  parvenus  à  fondre  l’argent  „ 
que  de  l’argent  ils  étoient  parvenus  à  fondre  le 
cuivre  ,  &  que  du  cuivre  ils  étoient  parvenus  à 
connoitre  le  fer  fans  pouvoir  le  fondre;  alors  il 
me  fembîe  que  ,  fi  la  progreflion  de  la  Métallurgie 
a  été  la  même  dans  notre  continent,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet  art  9 
fans  lequel  les  hommes  ne  font  rien  ,  l’origine  de 
la  tradition  fur  les  quatre  âges  du  Monde  ,  de 
forte  que  le  fiecle  ou  Pâge  d’or  n’a  été  que  c© 


{*)  Chapitre  VI  >  Twn,  Il  3  Fag*  <5*  &  6t; 
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temps  où  on  ne  connoifloit  encore  d’autre  métal 
que  l’or  ,  ou  qu’on  ne  fa  voit  encore  travailler 
d’autre  métal  que  l’or.  Quand  les  Poëtes  font  fur- 
venus ,  8i  qu  ils  ont  explique  allégoriquement 
les  progrès  de  la  Métallurgie,  il  n’étoit  plus  pofi~ 
fible  d’y  rien  comprendre.  Cependant  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  prefque  tous  les  peuples  n’aient 
connu-îe  cuivre  avant  le  fer ,  &  l’or  avant  le  cuivre  : 
non-feulement  l’or,  étant  le  plus  facile  des  vrais 
métaux  a  fondre  ,  a  dû  être  employé  le  premier  ; 
mais  .c’efl  encore  le  premier  dont  les  hommes 
auront  connu  l’exiftence  par  les  paillettes  qu’ils 
en  auront  vues  dans  tant  de  rivières,  dans  tant  de 
fleuves  qui  en  charient.  Je  fais  bien  que  ceux  qui 
fui  vent  le  fentimentdu  Poète  Lucrèce,  attribuent 
la  découverte  des  métaux  aux  volcans ,  aux  incen¬ 
dies  fortuits  ,  qui  ont  mis  par  hafard  en  fufion 
des  filons  ou  des  veines  métalliques  ~  mais  cela 
me  paroît  être  une  pure  imagination  :  car  qu’on  ait 
commencé  par  ramafïer  les  paillettes  des  rivières 
avant  que  d’ouvrir  des  mines ,  c’eft  un  fait  indubi¬ 
table  ,  &  attefté  dans  le  langage  des  Poètes  même , 
par  la  Toifon  d’or. 

Quand  les  hommes  n’ont  encore  eu  d’autre 
métal  que  l’or  ,  il  n’efï  pas  poflible  qu’ils  aient 
été  quelque  chofe  de  plus  que  Sauvages  :  aufi]  tou¬ 
tes  les  peintures  que  les  Poëtes  ont  faites  de  leur 
âge  d’or  ,  ne  font  dans  le  fond  que  des  descriptions 
de  la  vie  fauvage,  c’eft-à-dire  ,  du  pire  de  tous  les 
états  où  l’efpece  humaine  puiffe  être  réduite;  mais, 
comme  ces  Poëtes  n’a  voient  jamais  vu  de  vrais 
Sauvages,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  foient  tom¬ 
bés  ,  en  décrivant  leur  fiecle  d’or,  dans  des  con¬ 
tradictions  puériles,  comme  Ovide,  qui  com¬ 
mence  par  dire  que  les  hommes  vivoient  alors  de 
glands  de  chênes ,  de  mûres  de  ronces  ,  de  cor- 
nouilles  ,  de  fraifes  &  d’arboufes  ;  &  enfuite  il 
ajoute  ,  comme  s’il  a  voit  oublié  ce  qu’il  venoit  de 
dire ,  qu’alors  les  terres  incultes  fe  cûuvroient 
^elles-mêmes  de  moüTons  abondantes  5  &  que  des 
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fleuves  de  nectar  &  de  lait  couloient  par-tout.  Lf 
cependant  on  brouroit  des  glands  ,  ce  qui  eft  vrai 
à  la  lettre  ;  car,  fans  le  fer  ou  le  cuivre  ,  on  ne 
peut  guere  ,  dans  les  pays  du  I\ord ,  cultiver  les 

terres 

Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux  aient  été 
les  mêmes  pour  tous  les  peuples  ;  ceia  eft  absolu¬ 
ment  a  b  fur  de ,  &  on  a  vu  par  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique  ,  que  les  Péruviens  étoient  à  peine  entres 

dans  leur  fiècle  de  cuivre. 

Les  Chinois,  connoitTant  déjà  le  fer  &  la  cafh- 
ne  du  temps  d’Yao  ,  étoient  dans  leur  âge  de  fer  y 
lorfq  :e  de  certains  peuples  d’Occident  n’étoient 
peut-être  encore  que  dans  leur  fiecle  d’or.  Héro¬ 
dote  allure  que  de  fon  temps  il  y  avoir  une  immenfe 
quantité  d’or  dans  ce  pays  ou  il  appelle  le  Noui 
de  i  Europe  (•)  :  ce  qui  feroit  étonnant,  fi  Héro¬ 
dote  avcit  été  bien  inftruit  :  mais  il  y  a  toute  ap¬ 
parence  qn’il  entendoit  parler  de  l’ Kfpagne  qu’il 
ne  connoiff  >ic  pas  ,  ou  que  de  certains  fleuves  dm 
Nord  de  l’Europe  charioient  alors  plus  de  pail¬ 
lettes  d’or  qu’ aujourd'hui  :  cependant  le  Rhin  ett 
charie  encore  beaucoup  ,  6c  on  vient  d’y  établir  de¬ 
puis  peu  de  petites  pêcheries  qui ,  en  raifon  du  petit 
nombre  d’ouvriers  qu’on  y  occupe,  ne  lardent  pas 
de  rendre  ;  mais  c’eft  une  rn  luvaife  occupation. 

J’efpere  qu’on  me  pardonnera  cette  longue  di~ 
grefîion.  Je  reviens  aux  Péruviens.  Si  le  fer  feul 
leur  eût  manqué  ,  &  que  l’efprit  &  Inintelligence 
ne  leur  eu  dent  pas  manqué  ,  ils  fe  fer  oient  élevés  , 
indépendamment  de  ce  fecours  ,  à  un  certain 
point  dans  les  fciences;  mais  leur  peu  de  progrès 
dans  les  fciences  ,  eft  attefté  par  le  défaut  de  s 
mots  néceffaires  pour  exprimer  les  notions  mora¬ 
les  &  métaphyfiques  :  ainfi  que  leur  peu  de  pro¬ 
grès  dans  la  légiiîation  &  la  police  ,  eü  attefte  pasr 
le  défaut  de  la  monnoie* 


*4°  v  Dcfenfe 

Si  apres  tout  cela,  on  confkfere  Véut des  ms 
&c  des  Sciences  chez  les  peuples  de  l’Europe  &  de 
1  Ahe  au  ieizieme  fiecle  »  on.  verra  que  les  Péruviens 

^ion^n  ^  ,t0U^eS  Cll°ieS  tr^*  inférieurs  aux  na¬ 
tions  policées  de  notre  Continent.  Tel  eft  le  phé- 

pIT/T  AqU1  3  tant/urPr,s  l’Auteur  des  Recherches 
fon  livre  ^  qU  ^  a  d’expliquer  dans 

Mais  dit-on  ,  il  a  fupprimé  des  faits  favora¬ 
bles  aux  Péruviens  (*).  Je  réponds  que  cela  n’eft 
pas  vrai  ,  &  d  ailleurs  quand  il  auroit  dit  tout  ce 

rlU  u  n0It  ’  Tc™d  11  auroit  compilé  tout  ce  que 
les  H  mon  e  ns  du  Pérou  ont  dit  de  vrai  &  de  fiux  , 

i  en  îe  ul  ter  oit  toujours  que  les  Péruviens  ne 
avoient  ni  lire  ni  écrire  ,  qu’ils  ne  connoifToient 
par  1  art  de  forger  le  fer  ,  qu’ils  n’a  voient  pas  de- 
mots  ,  dans  Leur  langue  ,  pour  exprimer  Tcfpace , 
la  duree  la  matière ,  &c.  &  qu’ils,  ne  favoient 
compter  fans  employer  des  figues  matériels  ou 
reprefentatifs  ,  pour  fuppléer  aux  termes  numéri¬ 
ques  qui  icur  manquoienr.  Cependant  ils  habitoient 
une  partie  de  notre  Globe  ,  ils  retfëmli’oient  pir- 
fanement  aux  habitants  de  notre  hémifphere 
par  la  figure  extérieure,  à  la  barbe  près,;  &  ill 
etoient  neanmoins  infiniment  plus  fïupides  ,  in¬ 
finiment  moins  industrieux  ,  infiniment  moins, 
inventifs  j  que  les  habitants  de  notre  hémifphere. 


(  )  Je  ne  conçois  rien  aux  imputations  du  critique  :  il 
veut  absolument  que  P  Auteur  ait  luprimé  des  faits  pour  ra- 
sailier  d’autant  mieux  les  Péruviens  ,  tandis  que  cet  Auteur 
a  revendiqué  à  ce  peuple  le  iecrer  de  durcir  le  cuivre  ,  que 
le  Cornu  de  Cayîus  lui  a  difpu:é,  en  allu-ant  polit ivemenc 
Su  un  t(  1  fecret  ne  pouvoir  avoir  été  en  u  âge  parmi  une 
nation  au/fi  abrutie  que  les  Péruviens.  Ou  lecritique  n’a  pas 
compris,  cela,  uu  il  ne  l’a  oas  lu  dans  l’ouvrage  qu’il  3 
attaqué  :  il  n’y  a  abfolumeni  pas  de  milieu.  Que  l'eroit- 
ce  donc  .  fi  l’Vureur  avoit  adopté  le  fentiment  du  Com¬ 
te  e  Caylus  ?  Alors  il  eux  réduit  rhidultrie  des  Péruvien» 
a  :içn  du  tou?* 
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qui  favoient  tout  ce  que  les  Péruviens  ignoroient, 
Ôc  qui  favoient  encore  mieux  qu’eux  ces  chofes 
mêmes  qu’ils  favoient. 

Je  dis  qu’on  ne  peut  mettre  en  parallèle  ces 
deux  efpeces  d’hommes  ,  puifque  tout  l’avanta¬ 
ge  eft  d’un  côté  ,  comme  l’événement  ne  l’a  mal- 
heureufement  que  trop  démontré.  On  ne  vit  jamais 
tant  de  force  contre  tant  de  foibîeiïe  ,  ni  tant  de 
courage  contre  tant  de  pufilianimité.  En  vain  le 
Critique  fe  tourmente-t-il  à  objecter  fans  cefiè 
que  les  Américains  dévoient  fuecomber  ,  parce 
qu’ils  n’avoient  pas  nos  épées  ,  nos  fufils  ,  nos 
canons,  nos  vailîeaux  de  guerre  >  nos  fortifica¬ 
tions  ,  nos  méchaniques.  Oui  fans  doute  ,  c’efl 
précifément  parce  qu’ils  étoient  très-inférieurs 
aux  Européans.  Amfi  on  revient ,  par  un  cercle 
vicieux  ou  une  pétition  de  principe  ,  au  point 
d’où  on  eft  parti  ;  &  la  difficulté  confifte  toujours 
à  favoir  pourquoi  les  peuples  de  notre  continent 
avaient  tant  d’induftrie  ,  pendant  que  les  Améri¬ 
cains  en  avoient  fi  peu  ou  prefque  pas  du  toute 
Or  comme  la  difficulté  eft  toujours  la  même,  la  fo- 
lution  eft  aufft  la  même  ;  les  Américains  étant  une 
race  d’hommes  dégénérée  de  l’efpece  humaine,  ce 
qui  étoit  poffible  aux  Européans  étoit  impoffible 
pour  eux.  Si  les  Caraïbes  étoient  venus  dans  leurs 
canots  ,  attaquer  l’Efpagne,  comme  les  Efpagnols 
ont  été  attaquer  l’Amérique,  ces  Caraïbes  eulfent 
été  exterminés  jufqu’au  dernier  ,  avant  que  d’avoir 
vu  les  clochers  de  Séville. 

Quand  on  lit  attentivement  îes  écrivains  Efpa- 
gnois  ,  on  voit  qu’ils  ont  très-bien  compris,  que 
Je  plus  mémorable  ,  le.  plus  grand  événement  de 
l’hiftoire  ,  étoit  la  découverte  du  nouveau  Monde; 
mais  quand  enfuite  iis  ont  réfléchi  à  la  foibleflè 
où  l’Efpagne  fe  trouvoit  réduite  ,  dans  ce  temps 
.même  qu’elle  entreprit  de  exécuta  fes  immenfes 
conquêtes  en  Amérique,  le  merveilleux  îes  a  tel¬ 
lement  étonnés ,  qu’ils  ont  été  chercher  des  caufes 
furnatureiles  :  ils  femblent  n’avoir  plus  admis  la 
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te  d  iin  Etre  qui  gouverne  les  hommes.  S'il'ne 
s  agmoit  que  de  la  dellruclion  de  quelques  Mo¬ 
narchies,  ils  n’en  feroient  pas  furpris,  difent-ils 
mus  que  quelques  Européans  aient  conquis  & 
eomerve  julqu’aujourd’hui  fous  leur  joup  une 
moine  du  Monde,  cela  n’eft  pas,  félon  eux  ,  dans. 
I  ordre  des  événements  que  nous  connoiflbns  de¬ 
puis  que  i’hittoire  eil  écrite  ,  ou  que  la  tradition 
a  commence. 

Oui,  fins  doute,  cet  événement- là  ne  pouvoit 
arriver  qu’une  feule  fois ,  &  en  ce  fens ,  il  n’efl  pas 

ans  1  ordre  de  ceux  que  nous  connoiffons  :  car 
queue  époque  y  a-t-il  dans  les  annales  de  notre 
Menue  ,  qu’on  puitfè  oppofer  ou  comparer  feu¬ 
lement  à  la  découverte  du  nouveau  Continent  ? 
Mais  d’un  autre  côté  il  ne  faut  pas  tellement  faire 
•fiiiuer  la  Divinité  dans  les  aélions  des  hommes, 
que  les  hommes  feront  innocents,  &  la  Divinité 
coupable  :  comme  fi  ce  n’étoit  pas  une  abfurdité 
impie  de  croire  que  le  Ciel  eut  iivpiré  Pizarre  ,  ou 
que  Dieu  eût  conduit  Fernand  Cortez  fur  le  trône 

enfanglanté  de  Montezuma,  par  une  fuite  de  cri. 

laus  exemple.  C  eit  encore  une  autre  ablurdité 
de  ne  pas  s’étonner  de  la  deflruélion  de  quelques 
Monarchies ,  &  de  tant  s’étonner  delà  deflruclion 
d’une  moitié  du  monde. 

U  faut  obferver  que  les  peuples  de  FAllema- 
gns  ont  pris  le  moins  de  part  ,  ou  abfolument 
aucune,  à  la  découverte  du  nouveau  Monde  ;  6c 
cependant  ils  font  parvenus  aujourd’hui  au  plus 
beau  fiecle  dont  leur  hifloire  fafle  mention  de- 
puis  Thuzfion  Sc  Man  :  les  arts  6c  les  fciences  y 
fleurirent  à  l’envi;  tandis  que  tout  For  &c  l’argent 
du  Pérou,  du  Mexique  ,  du  Bref!  n’ont  pas  fait 
fleurir  les  arts  6c  les  fciences  en  Efpaghe  6c  en 
Portugal  :  ce  qu’on  doit  beaucoup  attribuer  à  la 
mauvaife  conduite  de  Philippe  II.  Cet  homme  dé-, 
penfa  d’une  maniéré  inconcevable,  des  richefTes». 
inconcevables  9  il  pouvoit  tout  créer  chez  Ini  ,  6c 
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il  détruifit  tout  :  l’armement  de  la  flotte  qu’il  per¬ 
dit  ,  avoir  plus  coûté  que  la  fondation  de  toutes  les 
Académies  des  fciences  .actuellement  fubfiftantes 
en  Europe  :  s’il  n’avoit  pas  fait  élever  un  bâti¬ 
ment  ,  qui  n’eft  que  grand  &  naaftif ,  il  ne  feroit 
relié  en  Efpagne  aucune  trace  des  t réfors  qu’il 
diilipa  ,  fans  jamais  avoir  eu  la  réputation  d’être 
généreux.  Après  fa  mort,  la  foi  b  le  (Te  de  l’Efpa- 
gne  alla  en  augmentant  jufqu’en  1681  :  cette  an- 
née^là  ,  dit  Madame  d’Aunoi  dans  fes  Mémoires, 
le  Souverain  du  Mexique  6c  du  Pérou  ,  ne  put 
plus  payer  (es  donaeftiques  :  la  livrée  de  l’écurie  , 
ayant  attendu  fes  gages  pendant  deux  ans,  déferta 
le  palais  de  Madrid  ;  &  il  n’y  refta  pas  même  un 
feul  palefrenier  pour  panier  les  chevaux  :  la  table 
des  Gentilshommes,  qui  eft  la  feule  que  le  Roi 
Catholique  entretienne  ,  manqua  abfolument  :  la 
Reine  n’avoit  ni  argent  pour  payer  les  domefti¬ 
ques  ,  ni  pour  faire  des  aumônes  ;  ce  qui  ,  dans 
ma  pays  fi  pauvre,  eft  d’un  auiïi  gran  i  befoin 
que  Phofpitalité  parmi  les  Sauvages:  on  ne  pou- 
voit  compter  fur  cinq  millions  de  livres  tournois 
pour  tout  revenu  annuel.  Il  ne  reftoit ,  dans  cette 
déerefte ,  que  de  faire  un  Auto-da-fé  ,  &  on  en  fit 
un  en  i63i ,  dont  les  Juifs  d’ Efpagne  fe  Revien¬ 
nent  encore  aujourd’hui. 

Voilà  en  peu  de  raaots  l’hiftoire  des  richefles 
entre  les  mains  d’un  peuple  indolent  6c  dévot» 
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CHAPITRE  XXIX. 


ruines  d Atun-Cannar  y  &  de  lu  jbrterejfe  de 


Entendre  parler  Dom  Pernety,‘il  fembîe  que 
I  Auteur  des  Recherches  Philofophiçues  n’a  été 
occupé  pendant  neuf  ans,  qu’à  traveflir  la  vérité 
dans  les  moindres  choies  ,  ainfi  que  dans  les  plus 
grandes  :  comme  s  il  lui  eut  importé  beaucoup  de 
fixer  le  jugement  du  lecteur  fur  les  ruines  d’Atun- 
Cannar.  Cependant  on  lui  fait  un  grand  crime  , 

pour  n’avoir  pas  prodigue  des  éloges  à  ces  raa- 
fiures. 

Je  n’ai  point  le  temps  de  parler  des  ruines  d’ A- 
tun-Cannar  ,  de  tout  ce  que  j’en  pourrois  dire  fe- 
roit  inutile;  car  quand  on  veut  juger  d’un  bâti¬ 
ment  qu’on  ne  lauroit  voir  ,  il  faut  en  confulter 
le  plan  :  ainfi  je  fupplie  le  leéleur  de  jetter  un 
coup  d’œil  fur  le  plan  de  ces  décombres ,  que  M. 
de  la  Condamine  a  fait  inférer  dans  les  Mémoires 
de  V Academie  de  Berlin.  On  verra  que  les  Moines 
du  Pérou  ,  trop  parefTeux  pour  aller  chercher  aif- 
Ieurs  des  pierres,  ont  beaucoup  défiguré  ces 
Pircas  ,  ou  ces  monuments  des  anciens  Péruviens  ; 
ils  ont  même  bâti  ,  dans  celui  d’Atun-Cannar  , 
une  elpece  d’auberge  ou  de  ferme  ;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’on  ne  puiffe  reconnoître  encore  l’an¬ 
cienne  flruclure  ,  &:  très-bien  s’appercevoir  que  les 
Péruviens  n’ont  p  is  eu  allez  d’efprit  pour  imaginer 
des  fenêtres.  M  l’on  n’efl  pas  encore  content  du 
plan  de  M.  de  la  Condamine  ,  on  pourra  confulter 
celui  de  Dpi»  Juan  ,  gravé  en  Hollande. 

Garci  i-db,  après  avoir  parlé  long-temps  de  îa 
forterdïè  de  Cufco  3  que  Pizarre  prit  Tans  tirer  un 


coup- 
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coup  de  fufil ,  finit  par  ces  termes ,  qui  décideront 
non  pas  de  ce  qu’il  faut  croire  de  cette  forcer  elle  , 

mais  de  celui  qui  1  a  décrite. 

Qfiant  à  moi  ,  dit- il ,  je  mets  cet  ouvrage  au  rang 
de  tout  ce  que  Von  a  célébré  dans  V antiquité  ;  car 
V exécution  en  paroît  impoffible  ,  même  avec  tous  les 
inflruments  &  toutes  les  machines  connues  en  Eup 
rope  :  aujfi  plufieurs  perfonnes  ont  cru  qu'il  n'ayoit 
été  fait  que  par  enchantement  ,  à  caufe  de  la  familia¬ 
rité  que  les  Indiens  avaient  avec  les  Démons  ,  &  je 
ne  fuis  pas  fort  éloigné  de  ce  fentiment, 

11  me  paroît  ,  après  cela,  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  P  hi  lo fophi  que  s  a  eu  des  raifons  pour  fe  dé- 
fiei  de  tous  les  Hiftoriens  qui  écrivent  de  cette  ma- 
niere-là,  car  cette  maniéré  d’écrire  pourroit  perdre 
un  homme  dans  l’efprit  de  tous  Tes  kéfeurs. 

L’Hiflorien  le  plus  véridique  &  le  plus  raifort- 
nable  que  j'ai  confulté,  dit  que  ,  dans  cette  forte- 
reffe  de  Cufco  ,  on  voyoit  des  pierres  dont  les  plus 
grofles  pouvoient  peler  depuis  2.5  jufqu  à  30000 
livres.  Or  la  maniéré  qu'employoient  les  Péruviens 
pour  tranfporter  ces  pierres ,  etoit  fi  peu  merveil- 
leufe  ,  que  je  m’étonne  qu’on  y  ait  fait  intervenir 
les  Fées  ou  les  Démons,  qu'il  faut  réferver  pour 
de  plus  grands  exploits ,  fuivant  les  maximes  de  la 
Poétique. 

Nec  Deus  interfit ,  nifi  dignus  vindicc  nodus 
Incident, 

1.  Comme  les  Péruviens  n’avoient  pas  de  bons 
inflruments  pour  découper  les  rochers  en  éclats 
ou  en  carreaux  ,  ils  fe  voyoient  très-fouvent  dans 
la  nécefïité  de  fe  lèrvir  de  pierres  beaucoup  plus 
greffes  qu’elles  ne  dévoient  i’etre. 

2.  Quand  ils  vouîoient  tranfporter  de  fembîa- 
bles  ma  (Tes ,  ils  y  attachoient  des  cordes ,  <Sc  une 
foule  d’hommes  fe  mettoit  à  tirer,  à  pouflèr  ,  à 
rouler  le  fardeau.  En  vérité  ,  fi  1  on  admire  une 
telle manœuvre  ,  je  ne  fais  ce  qu’il  y  a  d’admira^ 
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ble  :  l’indufirie  ccnfifte  à  faire  ,  avec  peu  de  bras, 
ce  que  beaucoup  de  bras  pourroient  faire  fans  l’in- 
duilrie.  On  nous  parle  d’une  pierre  tirée  par 
vingt  mille  Péruviens  ,  qui  eurent  fi  peu  d’efprit  , 
&  encore  fi  peu  d’adrefïè  ,  qu’ils  firent  pencher 
c  ette  malle  lur  le  côte  ;  dès  qu’elle  eût  penché  ,  ils 
ne  purent  la  retenir  ,  ni  la  rétablir  dans  fon  équi¬ 
libre  ,  au  point  qu’ils  la  laifîerent  rouler  dans  une 
vallée  ,  où  elle  écrafa  ,  dit-on  ,  trois  mil’e  hom- 
n  :s  y  6c  on  ne  put  jamais  depuis  la  conduire  à  fa 
ci  j  fit  nation. 

On  conçoit  qu’il  y  a  encore ,  dans  ce  récit ,  une 
exagération  puérile  ;  car  enfin  trois  mille  hom¬ 
mes  écrafés  fous  une  pierre,  &  vingt  mille  hom¬ 
mes  attaches  à  cette  pierre  ,  ne  me  paroifTent  pas 
des  choies  bien  communes ,  hormis  qu’on  ne  fup- 
pofe  que  les  Péruviens  s’étouffèrent  à  force  de  s’em- 
barr  fier  les  uns  les  autres  ,  pour  avoir  employé 
trop  de  monde  au  tranfport  d’un  gros  caillou  , 
que  quelques  Européans  auroient  charrié  fur  des 
rouleaux  avec  des  cabeftans.  Ainfi  la  fiupidité  de 
ces  Indiens  efl  bien  remarquable  ,  en  ce  qu’ils  n’a- 
voient  absolument  inventé  aucune  machine  pour 
faciliter  le  tranfport  de^  pierres ,  tandis  que  dans  no¬ 
tre  continent  on  faiioit  voguer  fur  la  Méditerranée 
le  plus  grand  des  obéhtques  qu’il  y  eût  en  Egyp¬ 
te  (  *)  ,  6c  qui  peloit ,  à  ce  que  dit  Kirker  ,  un  mil¬ 
lion  trois  cents  dix  mille  quatre-vingt-quatorze  li¬ 
vres.  On  ofT ire  qu’on  va  tranfporter  à  Pétersbourg, 
poiu'  le  piéfeflal  de  la  fiatue  de  Pierre  1,  une  pierre 
qui  pefedeux  millions  trois  centsmilie  livres  :fi  cela 
efi  vrai ,  je  crois  que  c’efi  la  plus  groffe  qu’on  aic 


(  *  )  C’eft  celui  de  S  Jean  de  Latnn  :  l’Empereur 
Confiance  l’avoit  fait  venir  à  Rome  ,  comme  on  le  lait  , 
par  Marcellin, &  par  l’Intcription  trouvée  fur  cet  Obélilque, 

A>  Drmtvits  Mttnd-  Covfl  antms  ont*  i  a  fret  us 
Ce  Jeu-  vrtHt*  .  terris  tneedire  jufît 

Il  and  part<mexi£nam  montis  ,  konîo^ne  tnmtnth 
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employée  en  Europe  :  car  Perrault  dit  qu’une  des 
plus  grofiès  qu'il  ait  fait  élever ,  e(l  celle  de  la  fa¬ 
çade  du  Louvre  ,  &  qui  ne  pefe  pas  deux  millions 
à  beaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n’avoientpas  la  moin¬ 
dre  idée  des  méchaniqnes,  ilsignoroient  encorel’art 
de  faire  delà  chaux,  &  de  cuire  les  briques  au  feu, 
comme  Garcilaflo  en  convient  lui-même.  Ce  dé¬ 
faut  de  la  chaux  les  obligeoit  de  fe  l'ervir  de  gros 
caillous  que  leur  poids  ferroit  les  uns  dans  les  au¬ 
tres.  On  peut  bien  croire  que  n’ayant  point  de  pou¬ 
lies  ,  ils  n’elevoient  pas  leurs  bâtiments  fort  haut  ; 
&  c’eft  parce  qu’ils  11e  s’élevoient  pas  fort  haut , 
qu'ils  ont  réfifté  aux  tremblements  de  terre  qui  ont 
renverfé  les  maifons  des  Kfpagnols  :  la  terre  y  eft 
dans  une  agitation  prefque  continuelle  ,  &:  les 
moindres  fecoufîès  fuffifent  pour  brifer  les  vitres; 
ce  qui  afaitgrand  tort  aux  verreries  de  Venife  , 
d’où  les  Efpagnoîs  tiroient  leur  verre  foufflé  pour 
les  vitrages  du  Pérou  ,  où  aujourd’hui  on  ne  veut 
plus  de  vitrages.  La  belle  Architecture  eft  dans  ce 
pays-là  împollible  ;  mais  cela  n’empêcheroit  pas 
qu’on  ne  pût  y  bâtir*des  ponts. 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  ponts  de  corde  qu'on  voit  dans  le  Pérou . 

X  E  n’avois  pas  prévu  que,  pour  prouver  Pinduf- 
trie  &  Pefprit  inventifdes  Péruviens,  ont  eût  cité 
pour  exemple  ,  le  pont  de  cordes  ou  de  lianes  qui 
lut  fait  lur  la  riviere  d’Apurimac  ,  fous  le  régné  de 
Mayta-Capac  ,  quatrième  des  încas. 

Avouez  ,  dit  gravement  Dom  Pernety  ,  que  ce 
peuple  a  eu  beaucoup  d’induftrie ,  &  qu'il  pourrait 
même  nous  difputer  V avantage  furbien  des  chofes  (*), 
puifqu'il  a  fait  un  pont  de  cordes  fur  une  riviere . 
Quand  on  pafTè  fur  ce  pont  ,  on  manque  à  cha¬ 
que  pas  d’être  englouti  ,  &  l’homme  le  plus  intré¬ 
pide  y  tremble  :  donc  un  pont  de  cordes  efl:  un  ou¬ 
vrage  d’architeélure  bien  fupérieur  à  un  pont  de 
pierres  .*  donc  les  Péruviens  ont  eu  de  l’induflrie. 
Il  n'y  avoit  pas  un  feul  pont  de  pierre  dans  toute 
l’Amérique  au  temps  de  la  découverte:  donc  les 
Américains  étoitnt  de  grands  Architectes  ,  com¬ 
parables  au  Bramante  ,  à  Michel- Ange  ,  à  Bernin 
&  à  Perrault ,  qui ,  à  la  vérité  ,  n’ont  jamais  fait 
de  ponts  de  cordes  ;  mais  c’eft  qu’ils  manquoient 
de  cet  eiprit  d’invention  qui  caraclérife  les  Sauva¬ 
ges  du  nouveau  Mande  ,  dont  les  cabanes  font  de 
véritables  chef-d’oeuvres  :  on  ne  peut  entrer  dans 
celles  des  Chiquites  ,  qu’en  fe  couchant  fur  le  ven¬ 
tre  ,  &  en  marchant  à  quatre  pattes:  il  eft  vrai 
que  pour  entrer  dans  les  huttes  des  Caraïbes  ,  on 
n’a  befoin  que  de  fe  courber  un  peu  :  car  les  Ca¬ 
raïbes  iurpaflènt  les  Chiquites ,  en  ce  qu’ils  font 
leurs  portes  un  peu  plus  grandes,  &  cependant 


(•)  DiJprtMion  fur  r^méri^ue ,  pag.  93, 
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ils  ne  les  font  pas  encore  auflï  grandes  quelles 
devroient  l’être  ,  pour  qu’on  y  pût  palier  commo- 
dénient 

Pour  revenir  h  ce  monument  de  1  architcéfure 
des  Péruviens,  il  faut  lavoir  qu  il  leur  croit  abl  >- 
lument  impolhb'e  de  bâtir  un  pont  de  pierres,  parce 
qu’ils  ignuroient  l’art  de  faire  des  voûtes,  &C  quand 
ils  auroient  connu  cet  art5  le  defaut  oe  la  chaux  le 
leur  eut  rendu  prefqu’impraticable.  Cepenoant 
comme  leur  pays  elf  tout  entrecoupé  de  torrents 
qui  roulent  par  des  routes  fi  tortutules  ,  qu  il  y 
en  a  quelques  -  uns  qu’on  doit  palier  en  ligne 
droite  vingt  une  fois  ,  tel  que  celui  de  Chuchun- 
ga  ,  ifs  furent  forcés  à  inventer  quelque  moyen 
pour  pafler  ces  rivières  qu’on  trouvoit  à  chaque 
pas  devant  foi  ,  Sc  qu’il  falloit  traverier  encore, 
après  les  avoir  travei  fées  deia  tant  de  fois.  Or  voi¬ 
ci  par  quel ie  gradation  de  decouvertes  ,  les  Péru¬ 
viens  parvinrent  enfin  à  faire  une  eipece  de  pont 
de  cordes  ,  monument  éternel  de  leur  llupidite  &C 
de  leurs  efforts.  On  commença  par  palier  les  ri¬ 
vières  à  la  nage  ,  ceux  qui  ne  favoient  pas  na¬ 
ger  fe  faifoient  attacher  au  dos  des  nageurs ,  en 
tenant  dans  leurs  mains  des  paquets  de  roleaux  :  de 
ces  rofeaux  ,  on  parvint  aux  calebafies  évuidees  : 
on  en  attachoit  plufieurs  enièmble  :  celui  qui  vou- 
loit  palier  l’eau  ,  devoit  s’y  alfeoir ,  &  un  nageur 
entraînoit  la  machine  :  de  ces  calebafies  flottantes  , 
on  parvint  à  faire  de  petits  radeaux  de  joncs  ;  des 
radeaux  ,  on  auroit  du  naturellement  parvenir  à 
la  découverte  des  bateaux  ou  des  canots  ;  mais 
cela  n’arriva  pas  au  Pérou  ,  par  une  fatalité  que 
Gai cilafto  attribue  au  défaut  du  bois:  des  radeaux  , 
on  parvint  à  étendre  d’une  rive  à  l’autre  une  lon¬ 
gue  corde  filée  d’ecorces  d’arbres  ,  ou  de  ccs  ofiers 
qu’on  nomme  des  lianes:  à  cette  corde  bien  ten¬ 
due  &,  bien  attachée  ,  on  fufpendoit  un  grand  pa¬ 
nier  ,  qu’on  faifoit  giifièr  îe  long  de  la  corde  ,  en 
le  tirant  à  droite  ou  à  gauche.  Ceux  qui  vou- 
loient  pafler  la  riviere ,  fe  mettoient  au  nombre 
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te  ^'d’nn^f6  ma jœ“vre  de  la  corbeille  gliflàn- 

vi„’et ^;uene  Lër3nd£  ,ent£ur>  q^’one  armée  de 
/  “  .  h0ITimes  emplcieroit  une  année  à 

Sée‘ deTo!ndrerei’ r InC3S  M3Vta-CaPac  conçut  l’i- 
.  ,  '  !ndre  plufieurs  cordes  enfemble:  de  fort? 

2"  tn  X  mettan'  des  claies  en  traverfe  ,  un  homme 

machine  n  ™rCher  droit‘  °r  c’efi  pitoyable 
achmequon  voit  encore  aujourd’hui  fur  l’Ami 

rimac  .  non  qu’elle  ait  fubfifi  depuis  Mayta  g: 

■  ,  05  ),ours  ;  mais  elle  fe  trouve  dans  le  même 

endroit  ou  ce  Prince  la  fit  faire ,  &  on  l’a  peTit- 

ure  reparte  depuis  plus  de  mille  fois.  Telle  efl 
pare  e  es  Efpagnols ,  ils  aiment  mieux  faire 

imTranVm’Td  ’  qi,e  d’en  cot“cer 

Z  t  iq  rd"rer0"  °es  ficc!es-  0n  comprend 
?e  m  îitu  iePPiefanteUr  desr  “rdes ,  courbées^  vers 

ch.V  h,  d  3  nv,lered  fa,t  ccPembler  cette  ma¬ 
chine  beaucoup  plus  a  une  balançoire  qu’à  un 

pont  :  on  comprend  encore  que  la  feule  pefan- 

eurdes  cordes  les  ufe  en  très-peu  de  temps,  & 

pour  peu  qu  une  des  maîtrelfes  cordes  foit  fur  le 

point  de  fecafièr,  il  faut  démonter  la  machine, 

OC  remettre  de  nouveaux  cables  aux  jointures  des 

claies  ,  qui  font  au  nombre  de  cinq ,  de  forte  que 

li  trop  deperfonnes  vouloient  palTer  à  la  fois  le 

pont  pourroit  fe  rompre  en  cinq  endroits;  car 

c,s  claies  ne  cedent  pas  ,  mais  bien  les  attaches  :  le 

plus  grand  danger  efl  toujours  vers  le  milieu  8c 

aux  deux  côtés.  Aucune  efpece  de  voiture  ne 
peut  y  palier. 

Le  Critique  ,  avant  que  de  donner  une  defcrip- 
tion  tres-fuperficielle  de  cette  balançoire  de  l’A- 
punmac  ,  s’exprime  de  la  forte  :  je  ne  fais  en  effet 
fi  nous  o ferions  entreprendre  de  faire  un  pont  tel 
ÿue  celui-là.  Non  fans  doute  ,  les  Européan*  n’en- 
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treprendront  pas  de  faire  des  ponts  i  e  rort.es  , 
au  (fi  Ions-temps  qu’ils  fauront  eti  faire  i.e  piei  - 
res  &  de  bois.  En  vérité  ,  je  ne  conçois  pas  .com  ¬ 
ment  on  peut  juger  des  cho.es  d’üue  mankie  i 
bizarre  ,  &  s’éloigner  fi  fort  des  notions  corn- 

mu  nés. 
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CHAPITRE  XXXI. 

jDf  /j  i*",tere  T  ,  *»  «tvn^ra  <fc, 


Caraïbes  ,  &ct 

E  Critique  ,  grand  exagérateur  des  nrerenr1,,^ 
cervelle,  du  nouveau  Monde,  affure  Te  ,e1 
lexicains  font  de  très-beaux  tableaux  ,  que  les 
Caraïbes  font  des  jolis  paniers  de  jonc,  &  T  w 

b 'e  71^  dU  C!1,!l.|,rodent  d’une  maniéré  admira- 

e-alMe  Titierf  *  R 1  .conclut  1ue  ces  Mexicains  ont 
vf"  V  >  Rubens  ,  ou  tout  au  moins  Paul 

Rs  ArtiRes  T  “S  ^  ™s  habi- 

*„  An i Res ,  &  que  ces  Sauvages  du  Chili  font  com- 

pa noies  a  tous  nos  Brodeurs ,  &  fur-tout  au  célébré 

trumeau  ,  qui  ne  s  attendoit  pas  à  être  mis  en  ni 

rallele  avec  ces  Chiliens.  F  n  pa" 

On  peut  voir  des  échantillons  de  la  prétendue 
peinture  des  Mexicains  ,  dans  l 'Hiftoire  generale 

douce^lf PÔ  °U  °n  '?  trouvera  Srav«  en  taille- 
ouce  •  li  1  on  veut  les  voir  gravés  en  bois  ;r 

faut  confier  la  grande  collec/ion  de  Tkevenot , 

.1  ne  Pïs  d,fpurer  fur  des  chofes  qu’on 
peut  refoudre  par  la  feule  infpection.  L’Ameur 
des  Philufophi que  s  l’a  dit  ,  &  e  e 

TMe:  '«Mexicains,  loin  d’avoir 'jamais  fu 
peindre  n  ont  pas  même  connu  les  premiers 
e.ements  du  deflein.  Tous  les  Américains  &  tous 

un  TT  e,nfemblmne  font  pas  en  état  *  faire 

co['TeaU^'dlgne  d  er e  plaGe  dans  Ia  moindre 
collection  d  un  particulier  :  le  nouveau  Monde  eft- 

une  terre  ingrate  pour  les  beaux  arts  ,  &  ce  n’eft 

certainement  pas  là  qu’il  faut  chercher  des  chef- 

a  œuvres.  Cependant  je  ne  nie  pas  au  Critique  que 

les  Caraïbes  ne  fâchent  faire  des  paniers  de  jonc 

«  tirer  la  pulpe  des  courges,  pour  s’tn  fervir 
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en  guife  de  bouteilles  :  je  ne  nie  point  q  1e  des  cu¬ 
rieux  ne  pui  fient  avoir ,  dans  leurs  cabinets  ,  de  pe¬ 
tits  vafes  travaillés  par  les  anciens  Péruviens  ,  Sc 
qu’on  acheté  des  Moines  de  Cufco  ,  qui  pallent 
toute  leur  vie  ,  dit  Dotn  Juan ,  à  fouiller  dans  les 
tombeaux  des  Incas.  Mais  les  cabinets  des  curieux 
renferment  aulfi  des  pierres  à  peine  taillées,  qu’on 
nomme  Idoles  de  la  Laponie  :  on  von  par  la  rela¬ 
tion  de  M.  Regnard  ,  qu’il  rapporta  quelques-unes 
de  ces  pierres  en  France,'  les  cabinets  de  quelques 
curieux  renferment  aufit  des  marmoufets  de  terre 
cuite,  faits  par  les  Tungufes,  &  de  petits  chau¬ 
drons  de  pierre  olîaire ,  faits  par  les  Groenlandois. 
Enfin  un  homme  peut  raffembler  toutes  les  curio- 
fités  qu’il  juge  à  propos ,  mais  il  ne  s’enfuit  point 
que  les  Péruviens  enflent  quelque  idée  des  beaux 
arts  ,  parce  qu’ils  fe  fervoient  de  gobelets  à  deux 
anfes  pour  boire  la  chica  (  *  ).  On  recherche  les 
monuments  des  peuples  grolliers  pour  les  faire  con- 
trafler  avec  les  monuments  des  peuples  mduftrieux  , 
&  cet  amufement  eft  déjà  une  elpece  d’étude  ,  d’où 
il  peut  réfulter  quelque  utilité. 

Le  Critique  allure  encore  ,  que  les  Sauvages 
du  Nord  de  l’Amérique,  font  de  très  -  bonnes 
cartes  Géographiques  Sc  Topographiques  ;  quoi¬ 
que  les  longitudes  Sc  les  latitudes  y  manquent , 
dit-il ,  elles  n’en  font  pas  moins  exactes  ,  ni  moins 
fidelles  *,  parce  que  les  diflances  y  font  ponctuel¬ 
lement  marquées  par  journées.  11  a  copié  tout  cela 
dans  la  Hontan  ,  fans  examiner  le  moins  du  monde 
fi  un  pareil  récit  mérite  quelque  croyance.  Les 
Voyageurs  Sc  les  Millionnaires  ,  qui  ont  vécu 
long-temps  avec  les  Sauvages,  n’ont  jamais  pu 
tirer  d’eux  d’autres  éclaireifîements  fur  la  fituation 
de  l'intérieur  du  pays  ,  que  ce  qu’ils  ai  difoient 
de  bouche  :  d’ailleurs  ils  ne  favent  point  allez 


(*)  Voyez  U  p  /  Anche  XVI  %  du,  Voytge  an  Férin  ,  de  De  m 
J*unt 
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ddfiner  pour  faire  des  cartes,' ni  rien  de  pareil. 
Tout  leur  favoir  en  ce  genre  fe  borne  à  graver 
V  une  maniere  extrêmement  groffiere  ,  fur  des 
ecorces  d  arbres  ,  des  elpeces  de  figures  de  Caftor 
de  Tortue  ,  de  Renard  ,  &c.  Ces  emblèmes  fer¬ 
vent  a  diftrnguer  les  bordes;  j’ai  vu  des  perfon-/: 
nés  qui  s  éton.ioient  beaucoup  de  ce  que  les  Améri- 
cains  du  Nord  euflent  de  ces  efpeces  d’armoiries; 
niais  cela  n’eft  pas  du  tout  étonnant  ;  car  il  faut 
b^en  que  des  tribus  continuellement  en  guerre 
Te  reconnoiflènt  à  de  certains  fignes  ,  comme  en 
ont  au fli  les  Amiaks  Tartares  ,  &  les  Clangs  Ara- 
bes.^  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  armoiries  Eu¬ 
ropéanises  n’aient  pris  leur  origine  en  Allema¬ 
gne  ,  où  les  mœurs  &  les  ufages  avoient  tant  d’a- 
nal  gie  avec  ceux  des  peuples  de  l’Amérique  fep--,- 
tentrionale  ,  &  de  la  Scythie  :  les  premiers  Francs* 
qui  pénétrèrent  dans  les  Gaules  ,  avoient  dans  leurs  5;, 
armoiries  des  Abeilles  ;  mais  comme  ils  ne  defli- 
noient  guere  mieux  que  les  Hurons ,  les  Gaulois 
prirent  ces  Abeilles  mal  faites  pour  des  Crapauds; 

6c  pour  qu’on  ne  les  prît  plus  pour  des  Crapauds  j 
on  en  fit  des  fleurs  de  Lys,  fans  cependant  beau¬ 
coup  changer  la  forme  d’ Abeilles,  qu’on  y  recon- 
noît  encore  bien  fe:Tib!ement.  Il  étoit  naturel  que 
des  barbares ,  qui  fortoient  de  leurs  forêts  comme  < 
un  elTiim  ,  de  qui  avoient  un  Chef  ou  un  Roi  , 
pri lient  poui  leur  emblème  des  Abeilles  ;  cette  al- 
Jufion  devoir  leur  tomber  dans  l’efpric. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Des  Apalaelutes. 

T  j  E  Critique  accufe  l’Auteur  des  Recherches 
Phi  lofophiques  3  d’avoir  ignoré  que  les  Apalachites 
avoient  formé  dans  leurs  montagnes  un  Empire 
comparable  à  ceux  d’Atabaliba  6c  de  Montezuma. 
Oui,  fans  douce  ,  l’Auteur  l’a  ignoré  ;  &  tous  ceux 
qui  ont  lu  l’hifloire  du  nouveau  Monde  ,  lavent 
que  les  Péruviens  6c  les  Mexicains  étoient  les  deux 
feuls  peuples  de  l'Amérique,  qui  lufL-nt  policés  , 
en  comparailon  de  cet  état  de  barbarie  6c  d’abru- 
tiflèment  où  vegetoit  ie  relie  des  Indiens  occiden¬ 
taux.  C’efl  un  fait  fi  incontetlable  ,  qu’il  n’a  jamais 
fouffert  6c  ne  foufFrira  jamais  aucune  atteinte  de  la 
part  des  Ecrivains  inflruits. 

Le  Critique  efl  bien  éloigné  d’avoir  approfondi 
les  choies:  il  ne  cite  aucun  Auteur  ,  6c  tandis  qu’il 
pouvoit  confulter  Linfcot,  Laet ,  6c  tant  d’autres 
hifloriens  refpeélables  ,  il  ne  fait  que  compiler 
Cefar  Rochefort,  le  plus  inexact  &  le  moins  elti- 
mé  de  tous  les  voyageurs  qui  aient  écrit  au  fiecle 
pafie  (*). 

Ce  Cefar  Rochefort  avoit  de  fon  côté  com¬ 
pilé  une  relation  attribuée  à  un  certain  Briflock, 
homme  ob'eur  ,  homme  absolument  inconnu 
dans  la  République  des  Lettres.  On  a  inféré  dans 


(  *  ^  Son  Htfloire  Naturelle  Morale  Jcs  Antilles  ,  de 
l’édition  de  Paris  de  i6tO  ,  eft  remplie  d’e.ragéradons 
&  de  récits  romanefques  ;  ce  qui  n’eft  pas  étonnant  quand 
on  fait  que  Rochefort  n’avoit  jamais  étudié  :  il  ne  lavoit 
ni  latin  ni  grec;  &  en  parlant  de  THiftoire  Naturelle,  il 
démontre  qu’il  ne  connoifloit  ni  les  plantes  ni  les  ani* 
maux. 
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ehXr^iediT^du  Moréri  ""  de  Ro- 

&c  moins  de  c  'T  r*  ^  a,vec.  P,us  de  ménagement 
nlir  ni.  r  re  u^ltecllie  le  Critique,  qui  en  rem- 

ne rfit^ nointSf>a^eS  ^  d!^ertation  !  cependant  il 
ES  ce“  p retenu ue  Monarchie  des  Apa- 

au:  .  a  '"r  erico,e  >  °u  fi  elle  a  été  détruite  ;  ce 

«pu  n  eu  pas  lurprenant:  car  n’ayant  d’autreereli- 

uotrs  que  cêI!e  d  Rochefort,  il  ^^0"  rien 

Monarchip01^’- Verite  e^  que  cette  prétendue 
Z°Zrîr  "  <an?aisrex,fte  ••  j’en  appelle  ici  au  té- 

tnoionafp  ^  CAUS  “  faVa'KS  5  ’’en  aPPÊl,e  ici  a»  té~ 
les  dp„vgp'|deS^ng  j,S’  <jul  connol^ent aujourd’hui 

en  Z"d1S  ’  d°nt  t  0nt  Publié  relations 

,  6”  v  V  ds  connoiflint  encore  depuis  très- 

SW  G  éorgie  &  la  Caroline  ,  oPù  ils  ont 

S7/  aargne  lui  diéïer  le  Philofophe  Locke. 

avec  ^pc  ^  u-6  C6t  ®.tabi’dèment  commercent 
r/C,;es  Apa'achites ,  qui  font  &  qui  ont  toujours 

d.  "''n  SaUVag6S  :  au(U  ne  Peut-°n  tiœr  d’eux 
que  des  pelleteries  &  de  la  réfine  de  Labim  ,  peu 

.rk"Ueefn  ,u,roPe  >  &  qui  découle  par  incifion  d’un 
arbre  refino-gommeux.  Ces  barbares  des  Apala- 

deseSnoids°,ent  h  a  '’3"lvéec,«  Anglais,  aucunePidée 

r!k,f  ’  A'  deiS  mefures  ’  non  Pîtls  que  les  Che- 
rak.s  «1  ies  Creeks  auxquels  ils  reffémblent  parfai- 

tement  :  1  s  portent  comme  eux  des  Wampons ,  ou 
des  bt  afïélets  de  coquilles  ;  ils  font  comme  eux  dif- 
trioues  en  petites  hordes  ,  foumifesà  un  Chef,  oue 
es  anciennes  relations  nomment  Paraouftis  -,  mais 
il  y  a  bien  de  1  apparence  que  ce  mot  eft  aufii  cor¬ 
rompu  que  ceux  de  Sagamos  &  de  Saùgamos , 
qu  on  donne  ordinairement  aux  Capitaines  desSau- 
1  âges  du  Nord  ,  qui  fe  nomment ,  en  leur  propre 
langue ,  Sachems.  1  1 


(*  )  Voyez  Jt  Cmeife  accent  if  U,rlh  America.  Sy 

fhfnrl.T  "T’  R°S'r’’  11  v!ent  de  Paroî‘-re  une  traduaion 
•rançaiie  de  cet  ouvrage  en  Hollande, 
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Quoique  les  Apalachites  aient  entre  leurs  mon¬ 
tagnes  quelques  vallées  très  -  propres  à  être  culti¬ 
vées  ,  ils  préfèrent  tellement  la  chaflè  à  l’agricul¬ 
ture  ,  qu’on  efl  obligé  de  leur  porter  des  grains 
récoltés  dans  la  Caroline  :  on  leur  porte  audi  de 
petits  miroirs,  du  vermillon  à  farder  ,  des  pei¬ 
gnes ,  6c  de  cette  menue  mercerie  ,  avec  laquelle 
on  obtient  tout  des  Sauvages.  Ces  peuples  fe  fer¬ 
vent  ,  dans  leurs  maladies ,  del’infufion  des  feuil¬ 
les  de  la^Caffine,  ou  Cacina  Floridianorum  des 
Botanifïes  ,  6c  qui  paroît  être  une  efpece  de  fu- 
reau  ,*  au  point  que  je  doute  que  ce  foit  réelle¬ 
ment  un  meilleur  fudorifique  que  notre  furean 
commun  (*). 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité  dans  des 
cabanes  faites  comme  des  fours  :  ils  environnent 
quelquefois  ces  cabanes  d’une  paliflade  ,  3c  cela 
s’appelle  un  village;  car  il  n’y  a  jamais  eu  de  ville 
dans  toute  cette  partie  de  l’Amérique  ,  avant  la 
fondation  de  Charles-town  ,  comme  on  peut  ai  fe— 
ment  s’en  convaincre  en  confultant  les  plus  an¬ 
ciennes  cartes  :  car  les  differents  établiffements 
que  les  Efpagnols  firent  dans  la  Floride  quelque 
temps  après  la  malheureufe  expédition  de  Sotta  , 
n’ont  été  dans  leur  origine  que  des  hameaux. 
Celui  de  S.  Marc  de  l’Apalache  fut  détruit  en 
1704  ,  par  les  Anglais  de  la  Caroline  ,  qui  ,  ac¬ 
compagnés  des  Sauvages  Alibamons,  vinrent  bat- 


(*'  M.  Ludwich  ,  dans  fes  DtfinUienes  gencrum  Pl4ntj - 
mm  ,  Kc,  ;  r  o  ,  range  la  Caflrne  ,  qu’on  appelle  aufTî  Thé 
des  Apaiaehes  parmi  le1.  Monopetales  régulières,  &  M, 
Linnæus  ,  dans  la XII,  ED.  N°  368  ,  en  fait  une  flem  Pen-; 
tapétale,  Quoi  qu’il  en  loit ,  c’eft  une  espece  de  Su  eau,  On 
s'en eÜ  Lrvi  en  Europe,  mais  f  s  v  r  us  n’ont  gueres  répon¬ 
du  à  tout  ce  qu’en  ont  écrit  Laet  &Ximenès.  Les  Anglais 
de  l’Amérique  lui  préfèrent  le  Thé  de  la  Chine  ;  ils  ont 
même  tenté  de  tranfplanter  des  Thévers  dans  leurs  colo¬ 
nies  ;  mais  pn  allure  qu’ils  n’onr  pas  pris  ils  font  obli#» 
gés  de  faire  venir  leur  Thé  de  Londres, 
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tre  &  défaire  les  Efpagnols  8c  ceux  d’entre  les  In¬ 
diens  qui  tenoient  leur  parti. 

On  a  dit  que  les  Apalachites  alîoient  tous  les 
ans  en  proceflion  viflter  une  caverne  du  mont 
Olaymi  ,  où  ils  s’étoient  cachés  pendant  un  dé¬ 
luge  furvenu  par  le  débordement  du  lac  Théomi  : 
on  ajoute^  que,  dans  cette  grotte  r  ils  donnoient 
la  liberté  à  quelques  oileaux  ,  comme  P  on  fait  dans 
rigide  de  Notre-Dame  à  Paris  ,  quand  les  Rois 
de  France  y  entrent.  Mais  tout  cela  paroît  être 
un  tidu  de  fables  ,  auxquelles  la  relation  de  ce 
Briftocfc ,  tant  compilée  par  Rochefort ,  a  appa¬ 
remment  donné  lieu.  Je  crois  bien  que  les  Apa- 
lachices  avoient  ,  ainii  que  tous  les  Sauvages  du 
nouveau  Monde  ,  quelque  tradition  fur  les  an¬ 
ciennes  vicifhtudes  phyliques  ;  mais  les  eaux  d’un 
lac  ne  peuvent  occafionner  un  déluge  allez  mémo- 
rame  ,  pour  qu  on  en  confervât  le  louvenir  par 
une  Hydrophorie. 

Voilà  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  l’hiftoire  de 
cette  nation  :  car  tout  le  reüeenfemble  ,  à  ce  qu’on 
a  conte  du  Royaume  de  Quivira  ,  de  l’Eldorado, 
de  la  ville  de  Manoa  ,  du  lac  d’or  de  Parimé  ,  de 
l’Empire  des  Sevarambes,  &  fur-tout  de  la  Répu¬ 
blique  des  AuRraliens  imaginée  par  cet  ennuyeux 
romancier  ,  connu  fous  le  nom  de  Jacques  Sadeur  , 
qui  bâtit  chez  les  Auftraliens  ,  un  temple  tout  de 
cryflal ,  &  prefqu’aufîi  magnifique  que  celui  que 
Dom  Pernety  place  chez  les  Apalachites  ,  que 
Linfcot  appelle  des  barbares  fans  mœurs  comme 
fans  religion  (*) ,  8c  qui  au  lieu  de  prêtres ,  avoient 
des  fore jers  que  les  relations  nomment  indiftin&e- 
ment  Juvas ,  Jouas  &  Joanas. 

J’obfèrverai  ici  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile  à 
exagérer  que  la  defeription  d’un  temple  :  ce  fujec 
eft  pour  le  vulgaire  des  faifeurs  de  relations  ,  ce 
que  la  defeription  d’une  tempête  eft  pour  les  poë- 


Traduction  de  Linfcot  3  caÿ,  J,  pag%  7^ 


des  Recherches  Philosophiques  ,  &c,  T  59 
tes.  Que  n'a  pas  dit  Garciîaflb  du  temple  de  Cuta- 
chiqui  dans  la  Floride  ?  Ft  cependant  tout  cela  a  été 
démenti  par  un  Portugais,  témoin  oculaire.  Que 
n'ont  pas  dit  Tonti  &  le  Page  de  ce  temple  de  la 
Louifiane  ,  où  Pon  gardoit  le  feu  facré  ?  Ft  cepen¬ 
dant  on  fait  à  n'en  point  douter  ,  que  tout  cela 
eft  fabuleux  ,  de  l’aveu  même  de  M.  du  Mont.  Ce 
prétendu  temple  delà  Louifiane  ,  etoit  une  cabane, 
6c  comme  les  Sauvages  alloient  quelquefois  y  fu¬ 
mer  du  tabac  ,  on  avoit  cru  qu'ils  y  gardaient  le 
feu  facré  ;  6c  malheureufement  cette  méprife  a  été 
confignée  dans  un  livre  que  je  ne  nomme  pas  par 
refpeéf. 

Si  Dom  Pernety  avoit  daigné  réfléchir  que  les 
Ap  a’achites  manquoient  d'inftruments  de  fer  ,  il 
eût  peut-être  compris  qu'il  leur  éroit  impoUibl,  de 
creufer  dans  le  roc  (*)  un  appartement  long  de  deux 
cents  pieds ,  6c  larges  proportion  ,  qui  recevoir  le 
jour  par  un  œil  de  la  voûte  ,  comme  le  Panthéon. 
Une  telle  fabrique  étoit  non- feulement  au-deffus 
des  efforts  de  ces  Sauvages;  niaise  >c  eut  même  été 
impraticable  aux  Péruviens  ,  quoiqu’ils  conu:  fT.nt 
le  fecretde  donner  un  certain  dégre  de  duieté  au 
cuivre. 

Il  faut  obferver  que  toutes  les  grottes ,  toutes  les 
excavations  qu’on  a  trouvées  dans  les  montagnes 
de  l'Amérique ,  telles  que  celles  qu’on  nomme  trous 
des  Géants  ,  dans  la  chaîne  des  Apalaches  6c  des 
Monts  bleus  ,  font  des  ouvrages  ou  des  jeux  de  la 
Mature  ,  6c  non  des  monuinents  de  l'induffrie 
humaine.  M.  Bertrand  en  ayant  bien  confideié 
laftruclure  ,  a  envoyé  à  la  Société  Royale  de  L011- 


(  *  )  Ce  font  là  les  termes  du  Critique  à  la  pngr  1 
Tant  ;1  eft  vrai  qu’en  compilant  d  s  relations  lufpcdbs 
Ï1  Faur  examiner  au  moins  fi  ce  que  ces  relations  di  eut  * 
eft  pofiible  ou  impoflibi  ,  vrai  ou  faux  probable  ou  non  * 
afcfurdc  uu  fenfé  .naturel  ou turnarurei.  Or  ,  cieuki  dans 
k  roc  laîrs  inftruaicnts  de  fer ,  cela  eft  furnatureJ. 
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dres  un  favant  Mémoire  ,  dans  lequel  il  explique  de 
la  maniéré  la  pins  claire ,  l’origine  de  ces  cavernes 
cm^vmkefans  les  rochersde  PAmérique.Or  ii  efr, 
félon  moi,  beaucoup  plus  prudent  d’ajouter  foi  à 
ce  que  dit  un  Naturalise  tel  que  M,  Bertrand  ,  que 
de  compiler  aveuglément  la  relation  d’un  Roman¬ 
cier  tel  que  Brillok  ,  qui  en  bâti  (Tant  fon  temple, 
n  avoir  pas  penîé  au  déiaut  du  fer  ;  mais  c’eS  une 
bagitelie  dans  un  roman. 

Je  ne  conçois  pas  comment  le  Critique  a  été  aflez 
peu  inSruit ,  pour  alfurer  que  Jean  Ribaud  ,  en 
débarquant  fur  les  côtes  de  ce  pays,  qu’on  appelîoit 
alors  la  Floride  feptentrionale ,  y  trouva  des  Apa- 
lachites  polices  &  ieunisen  une  Monarchie.  Cette 
a/Tèrtion  renferme  deux  erreurs  palpables. 

1.  Ribaud  &  fes  compagnons  reflerent  fur  les 
côtes ,  6c  n'oferent  même  s’en  éloigner. 

2.  Ces  côtes  n’étoient  pas  peuplées,  &  on  ne  vie 
jamais  un  pays  plus  fauvage  ;  au  point  qu’on  ne  put 
y  a  ma  (Ter  allez  de  vivres  pour  en  charger  un  feul 
navire  qui  reporta  la  colonie  Francaife ,  affamée , 
en  Europe. 

IFexpeJition  de  René  la  Laudoniire  fut  aufli  ex¬ 
trême ment  malheureufe  :  la  difette  perfécuta  conf- 
tamment  les  Français,  errants  fur  les  côtes  depuis 
la  riviere  Mayjufqu’au  Port-Royal.  Ribaud  avoic 
bâti  fon  fortin  fur  la  plage  feptentrionale  :  on 
crut  mieux  faire  que  lui,  en  bâtifîànt  dans  la  par¬ 
tie  du  Sud  ;  mais  tout  cela  fut  inutile  :  les  Fran¬ 
çais  abatttus  par  la  famine  ,  ne  purent  réfiiTer  à 
une  poignée  d’Efpagnols  qui  vint  les  exterminer. 
-Apres  les  tentatives  de  la  Laudoniere  6c  de  Do¬ 
minique  Goût  gués  ,  la  France  ne  voulut  ab- 
folument  plus  entendre  parler  de  ce  pays  ,  ni 
équ'per  une  feule  barque  pour  s’en  mettre  en 
pofT'flion  ;  ce  qui  lui  eût  été  très-facile  ,  vu  le  peu 
de  forces  quel’Efpagne  y  entretenoit  :  d’ailleurs  la 
Ff  ance  ne  reconnoiffoit  alors  aucun  traité  de  paix  , 
aucune  alliance  ,  aucune  amitié  ,  aucune  pojfejjzon 
légitime  d'aucune  puijjànce  }  au-delà  du  premier 

Méridien  , 
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Méridien,  q. ie  les  Géographes  Rfpagnols  faifoienc 
palier  pour  la  plus  occidentale  des  Açores ,  appa¬ 
remment  pour  le  faire  coïncider  dans  la  ligne  de  dé¬ 
marcation  d’Alexandre  VI  (*). 

Quand  au  milieu  du  dixTepùeme  ficelé  ,  les  An¬ 
glais  fur  vinrent  dans  cette  partie  de  la  Floride  , 
ils  furent  bien  éloignés  d’y  découvrir  ce: te  préten¬ 
due  Monarchie  ,  imaginée  par  Briftock ,  ou  par 
Rochefort.  Ce  pays  etoit  dans  le  plus  grand  déla— r 
brement  ;  les  Espagnols  n’y  avoient  rien  défriché  y 
&  r  avoient  lailîë  à  peu  près  en  cet  état  où  on  l’a1 
trouvé,  après  le  Traite  de  Fontainebleau  ,  la  Penin- 
fuie  de  la  Floride  ,  &  même  la  Floride  Franc  u  è , 
où  les  Anglais  n’ont  pu  compter  huit- mille  habi¬ 
tants  ;  &  tout  étoit  rempli  de  gibier  ,  comme  dans- 
un  pays  neuf  :  la  quantité  des  Serpents  &  de# 
bêtes  venimeufes  égaloit  celle  qu'on  voit  dans  quel¬ 
ques  cantons  de  la  Géorgie  ,  où- l’on  n’a  encore  piï 
étendre  la  culture. 

Le  Critique  n’avoit  qu’à  combiner  lesdates ,  pour' 
s’appercevoir  qu’il  ne  pouvoit  y  avoir  une  grande* 
Monarchie  dans  cette  région  en-  t 6 5  3  ,  puilqu’en1 
Iô6x ,  époque  de  l’arrivée  de  la^  Colonie  Angiaile ,, 
on  n’y  vit  que  quelques  Sauvages  qui  vivoiencdela^ 
ch  a  fie. 

Je  me  fuis  apperçu  que  le  Critique  cite  ,  à  cha¬ 
que  inflant  ,  les  Di  [fer  Citions  de  Gueudevilie,  ce 
Moine  défroqué,  qui  compiloiten  Hollande,  pouf 


(*")  tes  Espagnols  avoient  encore  des  raifons  particu* 
lieres  pour  placer  le  premier  Méridien  aux  Açores  ,  au  lieu1 
de  le  plaeer  au*  Canaries  ,&ils  faifoiem  accioire  que  la 
boufTole  ne  décline  pas  lous  le  Méridien  des  Açores  ,  ce  qui1 
cft  abrolurmnt  fau*  ;  car  elle  décime  par-tout,.  Au  refte  , 
on  continua  en  France  à  adopter  la  pofition  du  premier" 
Méridien  à  la  mode  des  Efpagnols  jufqu’au  régné  de  Loui$s 
XIII  Ce  fut  le  Cardinal  de  Riche  ieu  qui  fît  porter  Tf  d  t  ,. 
par  lequel  il  eft  férieulemem  défendu  à  têut  Géogapfte,. 
&ifcur  de  cartes  ,  &  graveur  ,  de  placer  !4'  premiet  Méridien' 
aux  AçoBes;  &  il  feroit  difficile  de  trouver  des  Mappe-mon*’ 
desi  F rançoil'es.  ce  eda  ns-  fois  obfer vé, . 
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gagner  fa  vie  ,  cjuelques  relations  de  voyages.  On 
conçoit  que  quand  on  veut  connoître  l’hifloire 
de  Amenque,  il  faut  recourir  aux  Originaux  , 
.  non  pas  citer  Gueudeville  ,  dont  V Atlas  kifto - 
fique  ne  peut  pas. même  fervir  aujourd’hui,  & 
u r- tout  pour  1  Amérique,  dont  nous  avons  des 
cartes  bien  plusexaftes  publiées  par  MM.del’Ifle, 
Danvijle ,  Green  &  tant  d’autres.  Je  parlerai  en¬ 
core  ai  lieu  i  s  du  mauvais  choix  des.  Auteurs  cités, 
par  JJom  Pemcty 


•.  •  ••  - 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Des  Patagons, 

O  N  accnfe  l’Auteur  des  Recherches  P hilofophi~ 
ques  ,  d’avoir  fait  tous  les  efforts  pour  détruire 
l’exiftence  des  prétendus  Géants  de  la  Magellani- 
que..  A  cela  je  réponds  que  ,  quand  on  entre¬ 
prend  de  détruire  une  choie  ,  il  faut  être  au  moins* 
perfuadé  que  cet  e  choie  exiüe  ,  6c  l’Auteur  n’a 
jamais  été  ,  &  n’eft  pas  encore  aujourd'hui  per¬ 
fuadé  de  Fexiftence  des  Géants  :  il  a  même  plus  de' 
motifs  qu’il  n’en  avoit  en  1767  ,  pour  n’y  pas> 
croire.  Il  eft  très-libre  à  un  chacun  d’en  penfer  ce 
qu’il  veut  ;  mais  ceux  qui  ont  lu  l’hiüoire  des 
Toupies  de  la  Grece  naoderne ,  des  Brucôlaçties  Sc 
des  Timpanites  de  l’ifle  de  Santorino,  Sc  fur-tout 
l’hiftoire  des  iVampires  ,  font  un  peu  plus  réier- 
vésdans  leur  crédulité  que  les  autres  hommes.  N’a- 
t-on  pas  vu  des  perfonnes  refpectabies  par  leur  ca- 
raéfere ,  6c  des  milliers  de  témoins  v  nir  à  V  ienne  , 
jurer  fur  leur  damnation  éternelle  ,  qu’ils  avoient  vu* 
des  IVampires  ? 

Si  bientôt  on  n’amene  pas  des  Géants  de  la  Ma- 
gellanique  en  Europe  ,  le  peuple  même  n’y  croira* 
plus  :  nec  pueri  credent  ;  Si  au  bout  de  cinq  ou  fix 
ans  i  oh  en  parlera  auiTi  peu  qu’on  parle  aujour-- 
d’hui  des  IVampires  ,  qui  ont  intrigué  ,  alarmé, ef¬ 
frayé  une  grande  partie  de  l’Europe;  6c  c’éroienfr 
des  Farfadets  >  ou  tout  au  plus  des  Chauve-louris.- 
Audi  les  Natufaliftes  donnent-ils  aujourd’hui  le1 
nom  de  Wampite  à  la  Chauve-louris  Afintique. 

Le  Critique  qui  n’a  point  vtf  de  ces  Géants,  n’efF 
|yas-  peu  embarraflé.  lorfqu’il  veut  démontrer  leur 
gar  d&yains  railonnementSi  L’embarras 

O  a 
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où  ils'eff  trouvé,  provient  Je  ce  qu’il  n’a  jamais  pu, 

ré, ion .,re  a  1  objection  fuivante. 

•Vii  y  avoit  une  race  gigantefque  au  Sud'de  l’A- 
menque  ,  on  en  auroit  montré  des  individus  morts 
ou  vivants  en.  Europe. 

^  Critique  fè  Fâche  contre  celui  qui  a  fuit  I’ob- 
jection  &  contre  l’objection  même. 

On  allure  que  le  Père  Delrio  le  mit  un  jour  (i 
E>i  t  en  co.ere  contre  un  homme  qui  avoit  nié 
l’oxidence  des  Démons  ,  qu’on  fut  obligé  dede  fai— 
guer  de  peur  d  accident,  il  faut  difeuter  ces  fortes  de 
choies  avec  modération,  &  ne.pas  imiter  leDémo- 
nograhe  Delrio.. 


D’abord  le  Critique  rapporte  que  M.  Guyot, 
qui  n  croit  ni  Anatomide  ,  ni  Naturalise  ,  mais  un 
très- habile  Marin,  ayant  trouvé  fur  un. rivage  de 
J.  A  merique  les  os  d  un  G  teint  haut  ciu  moins  de  doub¬ 
le  à  treize  pieds  ,  les  mit  fort  proprement  dans  une 
caille  (*)  ;  mais  au  lieu  de  rapporter  cette- carde  en. 
Europe,  il  la  jejtta  dans. la  mer,  pour  calmer  la  tem¬ 
pête  qui  s’éleva  :  un  Evêque  Efpagnol ,  qui  fe  trou¬ 
vait  prefent ,  adura  qu’on  favoic ,  par  expérience, 
qu’il  s’éle  voit  tou  jours  des  tempêtes  ,  quand  on  met- 
toit  des  os  de  Géant  dans  une  caidè ,  &  qu’alors  il 
n’y  avoit  d’autre  remede  que  de  précipiter  ces  dé- 
pouillesaufond  de  l’Océan.  Là-dedus  l’Evêque  Ef- 

pagnoi  mourut ,  &C  on  le.  jetta  lui^  même  dans  l’eau.. 

Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  toutes  fes  cir- 
con  dances ,  il  prouver.oit  moins  que  rien  :  car.  ces 
os  avoient  apparemment  appartenu  à  quelque 
quadrupède  ,  à  quelque  Cheval  ,  ou  à  quelque 
Taureau.  Le  Marin  Guyot  n’étant  pas  anatomif*. 
te,  a  pu. fans  doute  fe  tromper  fi  groifiéremenc; 
puifque  Turner ,  qui  était  Chirurgien,  ramadk 
dans  le  Bréfil  ,  quelques  oflèments  qu’il  prit  pour 
les  débris  d’un  fquelette  humain  gigantefque  ,. 
mais  lorfqu’on  les  examina  bien  attentivement  en 


(*).  Dilatation  Critique , 
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Angleterre,  on  fe  convainquit  qu’ils  avoient  ap¬ 
partenu  à  un  quadrupède. 

Je  demande  après  cela  à  tout  homme  judicieux ,  Ci 
le  conte  deM.  Guyot ,  rapporté  par  Dom  Pernety, 
prouveroit  quelque  chofe,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  faux  dans  toutes  Tes  circonftances. 

Combien  de  perfonnes  n’ont  pas  cru  avec  Ma— 
tiani  ,  Valguarnera  &  Fazelli,  qu’il  y  a  eu  autre¬ 
fois  des  Géants  en  Sicile ,  où  on  a  déterré  des  fque- 
Jettes  d’une  grandeur  étonnante  ?  Celui  quron  trou¬ 
va  en  1516,  près  de  Mazara  ,  avoir  vingt  aune* 
de  long  ;  mais  malgré  ces  contes  de  Valguarnera 
&  de  Fazelli  ,  cous  les  (avants  font  aujourd’hui 
d’accord  que  les  os  qu’on  découvre  en  Sicile,  <5c 
dont  l’imagination  a  fabrique  des  fquelettes  hu¬ 
mains,  font  des  reftes  de  grands  animaux  terreftre* 
ou  marins. 

Quand  on  lit  l’Hiftoire  ,  oa  trouve  des  tradi¬ 
tions  fur  l’exiftence  d’une  prétendue  race  gigam- 
tefque  ,  dans  prelque  tous  les  pays  du  Monde,  & 
même ,  dit  M.  Bertrand  ,  parmi  les  Sauvages  du 
Canada.  Que  n’a-t-on  pas:  dit  des  Géants  de  la 
Thefîalie  ,  de  l’ifle  de  Crete  ,  &  fur-tour  de  ceux 
de  la  Paleftine,  qui  étoient  tous  fexdigitaires  ,  à 
ce  qu’aftiir.e  le  lavant  M.  Huet ,  qui  n’a  jamais; 
rêvé  ! 

L’Auteur  des  Recherches  P hilofophiques  ,  après 
être  entré  dans  de  longues. difcuiïions  fur  les  grands- 
os  fodiles  qu’on  rencontre  prefque  par-tout  eir 
creufant  ,  auroit  pu  faire  une  réflexion  qu’il  n’a 
point  faite  ;  il  ne  découvre  pas  ,  dit-  il ,  l’origine  de 
cette  antique  tradition  fur  l’exiftence  des  Gé  rts  * 
fi  universellement  adoptée.  Cependant-  n’eft  -  il 
pas  naturel  d’at  ribuer  cette  tradition  à  la  dé¬ 
couverte  même  des  grands  os  foftiîes  ,  qui  étoienr 
auiïi  connus  aux  anciens  qu’à  nous ,  comme  onr 
peut  le  voir  par  le  Chap4  XVIII  du  36e.  Livre  de..- 
Pline,  où  il  traite  de  l’ivoire  foTiIe,  &,de  ce  qu’ifc 
appel  1  e  1  es  p  i  er res  0 (Te u fes  ,  lapides  offei.  Or  l’igno- 
mnce:deLrÀaiammk:  ^jointe,  au  gencüaiit  puuc  la? 
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merveilleux  qui  accompagne  toujours  l’ignorance^, 
a  porté  les  hommes  à  attribuer  ces  dépouillés  plu¬ 
tôt  à  des  corps  humains  ,  qu’aux  carcafFes  des 
quadrupèdes  6c  des  cétacées.  Il  falloir  donc  nécef- 
fairement  que  cette  tradition  fur  les  Géants  ,  fe* 
répandit  par-tout  où  on  exhumoit  par  hafard  de 
ces  reliques  d’animaux  ,  dont  notre  Globe  contient 
peut-être  de  grands  depots  à  des  profondeurs  où 
les  hommes  ne  creuferont  vraifemblablement  ja¬ 
mais  ;  6c  en  effet  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  ja¬ 
mais  creuféfort  avant  ,  au  point  qu’on  peut  aflu- 
rer  qu'il  n’y  a  nulle  part  au  Monde  une  exca¬ 
vation  profonde  de  3000  toiles  r  faite  de  main; 
d’homme. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Des  animaux  rares  ,  amenés  en  différents  temps  ^ 

en  Europe . 

n , 

V-/  N  a  amené  en  Europe  ,  en  différents  temps,, 
des  Negres  blancs,  des  Eskimaux  avec  leurs  bar— 
ques ,  des  Orangs-Outangs  ,  une  femme  de  la  côte 
de  Melinde,  des  diables  de  Tavoyen  ,  ou.  des  Lé¬ 
zards  écailleux  ,.  les  plus  jolis  animaux  qu’on  puifle 
voir.  On  amena,  du  temps  de  Montaigne,  trois 
Floridiens  à  Rouen  ,  dont  il  parle  beaucoup  dans 
fès  Effais  ,  à  l’article  des  Cannibales.  On  a  con- 
duit  en,  Europe  deux  Siamois  olivâtres  ,  qui  fe 
difoient  être  AmbafTadeurs  ;  mais  qui  étoient  cer~ 
tatnement  les  plus  grands  voleurs  qui  foient  ja¬ 
mais  venus  de  l’Afie  en  Europe  ,  où  on  a  encore 
vu  un  Algonquin,  cinq  ou  fix  Rhinocéros  &  pla¬ 
ceurs  Chinois,  dont  l’un  fut  mis  ,  comme  on  fait  , 
à  la  Baftilie ,  &  dont  quelques  autres  ont  travail¬ 
lé  ,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  à  la  traduction 
de  certains  livres  pour  les  Millions.  On  a  encore 
amené  en  Europe  un  Malabare  à  longues  oreil¬ 
les  ,  une  Négreffe  ,  prétendue  hermaphrodite  , 
&  plufieurs  Eléphants  ,  dont  le  dernier  eil  mort 
à  la  ménagerie  de  Verfailles.  On  amenoit  ,du  temps 
des  Romains ,  des  Hippopotames  ;  mais  ils  font 
devenus  fi  rares  fur  le  Nil ,  qu’on  n’en  montre 
plus  que  fort  rarement  en  Europe,  où  l'on  a  fait 
voir  des  Singes-Belzebuts ,  des  Cafoars ,  plufieurs 
Autruches  ,  un  Brélilien  infibulé  ,  deux  Groen- 
îandois  ,  qui ,  à  ce  qtie  dit  Grantz  ,  ont  voyagé 
pour  des  afbaires.inconnues.  On  nous  a  amené  des. 
Crapaudsde  Surinam  ,  qui  accouchent  par  le  dos 
dss>  E  ai, dieux.  oue  des.  des  .  ^  d&jt 
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P ourmilliers  empaillés ,  une  hile  Patagone ,  qui’n'é- 
t4>“  Pas  haute  de  quatre  pieds  ,  des  Anes  rayés  dti 
Cap  ,  des  Caméléons, des  Crocodilles  ,des  Serpents 
à  fonnettes ,  des  Serpents  épineux  ,  6c  enfin  un  Hot¬ 
tentot  qui  etoit  Monorchis  ,  6c  qui  ne  s’en  mariai 
pas  moins  à  Anifle^dam. 

On  attend  ,  depuis  denx  cents  cinquante  ans,  des 
Géants  de  l'Amérique  ?  6c  perfonne  n’en  amené; 
plus  on  les  attend  impatiemment ,  6c  plus  on  s’opi¬ 
niâtre  à  n'en  pas  amener*  De  forte  que  leur  exif- 
tence  ,  qui  droit  douteufeen  1540,  étoit  encoreplus 
douteule  en  1640, 6c  encore  plus  d’outeufe  en  1707. 
On  voit  donc  ,  comme  je  l’ai  dit,  que  le  merveil¬ 
leux  fe  détruit  lui-même  de  jour  en.  jour,  d’année 
en  année. 

Si  tout  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  parmi  les  hom¬ 
mes  ,  parmi  les  animaux  ,  parmi  les  productions  du 
régné  végétal  6c  minéral ,  a  été  apporté  des  extré¬ 
mités  de  la  1  erre  pour  être  montré  en  Europe  aux 
Princes ,  aux  curieux ,  au  public  ,  peut-on  conce¬ 
voir  que  s’il  v  avoitdes  hommes  d’une  très-grande 
taille  en  Amérique  ,  on  n’en  eut  pas  conduit  quel¬ 
ques-uns  dans  l’ancien  Monde,  non  pour  convain¬ 
cre  les  incrédules,  mais  pour  gagner  l’argent  du 
public,  toujours  porté  à  payer  ,.lorfqu’on  lui  offre 
des  curiofites  dignes  d’être  vues  ? 

Gaianus  étoit  un  homme  de  fort  grande  tail¬ 
le  ,  6c  peut-être  de  la  plus  grande  qui  air  paru  de 
Lmg-temps  :or  l’efpece  de  fortune  qu’il  fit;  en  fe 
montrant ,  peut  nous  donner  une  idée  de  fem- 
preffement  avec  lequel'  on  iroit  voir  un  Géant: 
se  l’Amérique  :  on  peut,  dis-je,  juger  de  cet  em- 
p  relié  ment  ,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  qui  arriva  em 
Angleterre  ,  lors  de  l’arrivée  de  la  frégate,  fs  Japon.., 
ILe  bruit  fe  répandit:  tout  à  coup  dans»  Londres  ^ 
que-  ce  bâtiment  ,  qu’orr  fuppofoir  revenir  dess 
Terres  M’agelfâniques  ,  avoir  à  fon  bord  uir 
Gemr  Fàtagon  :  aulli-tôt  le  grand  chemin  ,  qui 
conduit  à-Piimouth  ,  fut  couverc  d’une  foule  de~ 
Oirieux  qui  :  ^  d&nsdsitfr  imgatàenco.,  prétendoienr 
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liller  au-devant  de  ce  Monfire  du  nouveau  Mon¬ 
de  ;  mais ,  comme  les  gens  fenfës  s’y  étaient  atten¬ 
dus,  on  avoit  trompé  le  public  ,  6c  les  curieux  re- 
tournèrent  chez  eux  ,  fans  rien  voir ,  &  furent  hués 
bravement  par  la  populace. 

Si  on  m’objeéloit  qu’il  efl  impoflible  de  pren¬ 
dre  de  ces  énormes  Patagons  ,  non  plus  que  des 
fpe&res  &  des  revenants  qui  ne  fe  Jaiiïènt  aufli 
jamais  prendre  ,  je  répondrois  que  ,  fuivant  Piga- 
fetta  ,  on  en  enchaîna  jufqu’à  trois  qu’on  condui- 
fit  à  bord  du  vaiflèau  la  Viéloire  ,  où  il  en  mou¬ 
rut  deux ,  S c  le  troifieme  s’échappa.  On  voit  par  là 
que  ceux  qui  admettent  l’exiftence  de  ces  Géants  , 
admettent  aufli  qu’on  peut  en  prendre.  II  efl  vrai 
que  le  fincere  Pigafetta  ajoute  ,  qu’il  fallut  em¬ 
ployer  jufqu’à  neuf  hommes  bien  forts ,  &  bien 
déterminés ,  pour  terrafler  un  feuî  de  ces  Pata¬ 
gons  :  encore  brifa-  t-il  les  plus  groflès  chaînes 
dont  on  le  garotta  ;  quand  on  lit  de  pareils  récits, 
on  croit  lire  l’hiftoire  de  Picrocole  ,  ou  de  Panta¬ 
gruel. 

En  fuppofant  que  la  difficulté  de  faifir  un  pré¬ 
tendu  Patagon  coloiïàl ,  fût  aufli  réelle  qu’elle  l’efl 
peu  ,  on  comprend  bien  qu’il  refleroit  la  reflource 
d’apporter  leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foin  d’a¬ 
mener  aufli  peu  des  individus  morts  que  des  indi¬ 
vidus  vivants  ;  tandis  que  les  Eskimaux  du  dé¬ 
troit  de  Davis  ,  furent  montrés  en  Europe ,  la  pre¬ 
mière  année  qu’on  découvrit  le  détroit  de  Davis. 
On  ne  douta  point  de  leur  exiflence;  parce  qu’on 
ne  laifîa  aucun  moyen  à  perfonne  d’en  douter: 
voilà  ,  dit-on  ,  ces  Nains  du  Septentrion  :  on  peut 
mefurer  ,  à  une  ligne  près  ,  leur  hauteur  ,  &  exa¬ 
miner  attentivement  leur  conflitution. 

La  caufe  qui  dégrade  la  taille  ordinaire  de  l’hom¬ 
me  fous  le  foixante-neuvieme.  degré  de  latitude 
Nord  ,  efl:  une  caufe  fenfible  &  palpable  :  de  forte 
que  nous  connoiflons  ,  &  le  phénomène  ,  6c  ce  qui 
produit  le  phénomène  ;  mais  il  n’en  efl  pas  ainfi 
par  rapport  aux  prétendus  Géants  de  l'Amérique 
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ils  nous  font  abfolument  inconnus  ,  &  la  caufedé 
leur  exigence  nous  eft  aulli  abfolument  inconnue. 
Quel  Naturalise  pourroit  rendre  raifon  de  ce  que 
fous  le  cinquantième  degré  de  latitude  Nord  ,  on 
ne  trouve  que  des  hommes  de  la  taille  ordinaire  , 
&  que  fous  le  cinquantième  degré  de  latitude  Sud 
on  rencontre  à  la  fois  des  hommes  de  la  taille  or¬ 
dinaire  &  des  Géants ,  comme  Dom  Fernety  6c  Pi- 
gafetta  le  difent. 

Un  fait ,  qu’on  pourroit  fi  aifément  prouver ,  s’il 
étoit  vrai ,  &  qu’on  a  fi  mal  prouvé ,  lèra  toujours 
à  mes  yeux  revêtu  des  caraéferes  de  la  fable  ,  quoi 
qu’en  difent  Dom  Pernety  &  Pigafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  jufqu’à  l’évidence,  que 
l’Auteur  des  Recherches  P hilofophiqnes  s’eft  trom¬ 
pé  ,  on  avouera  au  moins  que  les  raifons  qui  Pont 
induit  en  erreur  ,  n’étoient  pas  mauvaifes  :  fi  au 
contraire ,  on  ne  démontre  pas  qu’il  s’eft  trompé  , 
alors  on  avouera  encore  que  bs  raifons  qui  lui  ont 
fait  rejetter  cette  fable  ,  n’étoient  pas  mauvaifes. 

Tout  ce  que  le  Critique  a  écrit  en  faveur  des 
Géans  de  l’Amérique,  eft  abfolument  inutile:  car 
on  ne  peut  répondre  aux  objections  de  l’Auteur 
qu’en  amenant  des  Géants  même  en  Europe  ;  mais 
fi  deux  fiecles  &  demi  n’ont  pas  fuffi  pour  cela  ,  il 
ne  faut  plus  y  penfer. 

Loin  que  la  DifTertation  du  Critique  m’ait  con¬ 
vaincu  de  la  réalité  de  ces  énormes  mortels ,  elle 
nf  auroit  ôté  jufqu’au  dernier  doute  ,  fi  j’en  avois 
eu  quelques-uns  fur  leur  exiftence  ;  enfin  elle 
m’eut  rendu  plus  incrédule  que  jamais ,  fi  j’étoîs 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  qu’on  trouvoit ,  au 
Sud  du  nouveau  Monde ,  des  hommes  hauts  de 
douze  à  treize  pieds» 


CHAPITRE  XXXV. 


Obfervations  fur  les  prétendus  Géants  de  la  Ma - 

gellanique . 


Uand  M.  le  Préfldent  de  Maupertuis  a  voulu 
connoître  la  véritable  taille  des  Lapons  ,  il  les  a 
mefurés.  Quand  feu  M.  PAbbé  de  la  Caille  a  voulut 
connoître  la  véritable  taille  des  Hottentots  ,  il  les 
a  mefurés*  Mais  les  prétendus  Géants  de  la  Magel- 
lanique  n’ont  jamais  été  mefurés  p*r  ces  Voya¬ 
geurs  mêmes  ,  qui  attellent  leur  exiftence.  Or  j’ofe 
dire  que  cela  eft  inoui. 

Le  Critique,  toujours  porté  à  noircir  l’Auteur 
des  Recherches  P hilofophiques  par  les  imputations 
les  plus  odieufes  ,  l’accufe  d’avoir  falfifié  la  rela¬ 
tion  de  Biron  ,  &  d’avoir  fait  débarquer  Biron 
dans  un  endroit  où  il  ne  débarqua  point  (*).  Mais 


(*)  L'Auteur  des  Recherches  Philo fo phi qttes,  dit  exprelTé- 
ment  dans  une  noce  à  la  page  3  o6  ,  T.  I ,  qu'il  n'a  pas  con* 
nu  la  latitude  de  l’endroit  où  Biron  a  cru  voir  des 
Géants.  S'il  avoit  connu  exactement  la  latitude  &  la  lon¬ 
gitude  de  cet  endroit,  il  l'eût  indiqué,  par  le  moyen  de 
(es  cartes ,  à  une  minute  près.  Or  le  Critique  n’indique 
pas  lui-même  la  pofition  de  cet  endroit  ,  parce  qu'il  ne 
l'a  pas  fue  On  a  publié  jufqu'à  trois  relations  du  voyage 
de  Biron  ,  qui  ont  toutes  été  inconnues  à  Dom  Pernety  ,  8c 
parce  qu’elles  lui  ont  été  inconnues,  il  dit  qu’on  les  a  fal¬ 
sifiées.  Il  y  a  plus  de  cent  &  cinquante  Auteurs  qu'il  étoit 
abfolument  nécefiaire  de  confulter  fur  l’Amérique,  qui  lui 
ont  été  inconnus  ,  &  après  cela  il  n'eft  pas  étonnant 
qu’il  ait  eut  recours  à  l'Atlas  hiftorique  du  compilateur 
Gueudeville. 
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qu’importe-t-il  à  l’exiftènce  de  ces  prétendus  Géants 
qu’on  les  ait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego ,  ou  fur 
le  bord  Septentrional  du  Détroit  ?  puifque  l’Au¬ 
teur  convient  que  Biron  dit  avoir  vu  des  hom¬ 
mes  hauts  de  neuf  pieds  ;  mais  je  nie  que  Biron 
dife  qu’il  les  a  mefurés. 

Quand  un  Géant  efl.  trouvé  ,  la  chofe  du  monde 
le  plus  facile  efl  de  le  mefurer. 


I  I. 


Qui  croiroit  que  les  différents  Voyageurs,  quî 
parlent  des  Patagons  ,  varient  entr’euxde  quatre- 
vingt-quatre  pouces  fur  leur  taille  ?  Cependant 
cela  eft  aufn  vrai  que  cela  eft  inoui. 

(*)  Selon  la  Giraudais ,  ils  font  haurs  d’envi¬ 


ron 


Selon  Pigafetta , 
Selon  Biron , 
Selon  Aris  , 
Selon  Jautzon, 


6  pieds , 

8  - 

9 

10  — 1 — 


11 


(**)  Selon  Dom  Pernety  ,  ils  font  au 
moins  hauts  de  11  à  13  pieds ,  ce 
qui  donne  pour  la  hauteur  moyenne  12  &  demi. 


(*)  Le  31  Mai  1766  ,  ayant  relâché  dans  la  hait  Bon- 
cant  avec  trois  hommes  de  fon  équipage  ,  M.  de  la  Gi - 
rattdais ,  vit  un  grand  nombre  de  Sauvages  ,  il  y  en  avoitjuf - 
^  J  a  800  ,  y  compris  les  femmes  ér  les  enfants  ,  tous  d'u¬ 
ne  très-grande  taille  ,  p'nfienrs  d'environ  fix  pieds.  Rela¬ 
tion  de  la  Giraudais. 

(**)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  Géants  de  Dom  Pernety 
d'après  le  fquelette  dont  il  parle  à  la  page  72  de  fa 
Difïcitation.  Car  s’il  s’eft  imaginé  qu’on  a  réellement 
trouvé  en  Amérique  un  homme  mort  dont  la  taille 
étoit  haute  au  moins  de  12  a  13  pieds  ,  il  s  eft  fans 
doute  aufli  imaginé  ,  qu’on  rencontre  en  Amérique  des 
hommes  vivants  de  cette  hauteur-la.  Tout  ceci  eft  fort 
conféquent  :  là  oli  les  corps  morts  ont  la  ftature  gigan- 
cerque  ,  il  faut  bien  qu’il  y  ait  des  Gé.nts  ;  mais 
mai  heur  eu  fe  ment  ce  fquelette  avoir  appartenu  à  un 
val  ,  alors  tout  ceci  ne  feroit  plus  fi  conféquent. 
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Selon  Argenfola ,  — —  O  .  , 

11  réfui  te  de  ce  calcul  qu  à  11  pouces  par  pied  , 
ces  Voyageurs  varient  entr’eux  de  84  pouces  ,  ce 

qui  fait  déjà  beaucoup  plus  que  la  tai  e  un  0 

me  ordinaire.  Or  ,  pour  trouver  lequel  de  tous  ces 
Voyageurs  mérite  le  plus  de  croyance ,  il  faut  bien 
fuppofer  que  c’eft  ,  ou  la  Giraudais,  ou  Ar„en- 

fola. 

I  I  I. 


De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  des  Géants 
en  Amérique  ,  aucun  n’a  lu  dire  s  ils  ont  du  la 
barbe,  ou  fi  à  l’inlhr  des  autres  Américains  ,  ils 
ont  le  menton  naturellement  ras.  Au  relie  ,  je  ne 
fuis  pas  étonné  que  perfonne  n  ayant  pente  à 
mefurer  ces  prétendus  Mon  lires ,  perfonne  naît 
au  10  penfé  à  les  obferver. 


I  V. 


Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  attelle  1  exifiencc 
de  cette  efpece  d’homme  colofiale ,  on  ne  trouve 
malheureufement  aucun  Philofophe^,  aucun  Na- 
turalille  ,  aucun  Médecin.  11  s’agit  d’un  hit  d  Hif- 
toire  Naturelle,  &  ce  fait  n’eft  rapporté  que  çar  des 
Auteurs  de  relations  qui  n’avcient  pas  étudié  cette 
fcience  ;  car  enfin  Pigafetta  ,  le  commis  Aris,  le 
romancier  Argenfola  ,  ne  font  pas  des  Bufion  ,  des 
d’Aubenton  ,  des  Hans-SIoane.  M.  le  Commodo¬ 
re  Biron  lui-même  n’a  jamais  afpiré  à  la  réputation 
d’être  Anatomifte  ,  non  plus  que  M.  Guyot. 

Le  Voyageur  le  plus  refpeclable  par  Ion  carac- 


Je  dirai  dans  la  fuite  ,  qu'en  ne  fuppofant  ce  fquelette  que 
de  douze  pieds  &  demi  de  haut  ,  il  fe  trouveroit  qu'il 
avoit  appartenu  à  un  individu  qui  étoit  plus  que  Géant . 
Ainfî  il  y  a  dans  la  narration  de  Dom  Pernety  un  double 
merveilleux  ,  &  il  n'a  laifi'é  après  lui  qu' Argenfola  ,  com¬ 
me  on  le  voit  par  mon  calcul, 
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*ere  ,  par  fon  mérite  perfonnef ,  enfin  feu  M.  fe 
Loid  Anlon  n  a  pas  daigne  feulement  faire  inférer 
dans  la  relation  écrite  par  fon  Chapelain  ,  le  moin¬ 
dre  mot  fur  les  prétendus  Géants. 

Quant  a  M.  E  rézier  ,  il  n’a  jamais  vu  aucun 
homme  en  Amérique  d’une  taille  extraordinaire  ; 
mais  il  en  a  feulement  oui  parler,  tout  comme  on 
en  entend  parler  en  Europe. 

V, 

On  ofe  bien  nous  dire  que  ,  dans  de  certaine» 
ifles  ,  dans  de  certains  cantons  de  la  Magellanique, 
on  voit  aujourd’hui  des  Géants ,  6c  le  lendemain 
des  hommes  de  taille  ordinaire  :  comme  fi  l’efpe- 
ce  humaine  y  étoic  tour  à  tour  enchantée  6c  dé- 
fenchantée  par  la  voix  des  Fées  ou  celle  des  Ma¬ 
giciens  de  l’ancienne  Chevalerie  ,  qui  faifoient 
paroître  6c  dilparoître  un  Géant,  quand  ils  vou- 
loicnr. 

Mais ,  dit-on  ,  ces  Géants  de  la  Magellanique  ne 
font  qu’errer  ;  6c  en  outre  il  y  a  parmi  eux  des  hom¬ 
mes  de  taille  ordinaire,  pèle  mêle ,  de  forte  qu’il  arri¬ 
ve  qu’on  voit  Tantôt  ies  Géants, &  tantôt  les  hommes 
de  taille  ordinaire  dans  le  mène  lieu.  J’avoue  que 
cette  invention  efl  fort  ingénieufe  ,  pour  ne  lai/îer 
voir  ces  Géants  qu’à  ceux  qui  ont  les  yeux  faits  pour 
cela  :  car  quand  quelques  jours  apres  ,  il  lurvient 
un  homme  qui  a  cultivé  l’hiftoire  naturelle  ,  6c 
qui  a  ,  par  conféquent ,  de  bons  yeux  ,  on  lui  dit  : 
vous  venez  trop  tard  6c  fort  mal  à  piopos  ; 
car  les  Géants ,  qui  étoient  ici  hier  ,  font  partis  * 
Sc  per'ônne  ne  fait  ou  ils  font  allés.  Si  enfuite  ce 
Naturalise  revenoit  en  Europe  faire  fon  rapport  t 
I)  cm  Pernety  lui  diroit  comme  il  l’a  dit  à  l’  Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  :  Vous  n’étes  pas 
du  tout  Logicien  ,  puifque  vous  vous  ferve^  contre 
Vexiflencc  des  Géants  de  preuves  négatives  :  or  il 
efl  clair  comme  le  jour  que  tous  ceux  qui  fe  fervent 
de  preuves  négatives  ,  ne  font  pas  Logiciens  ,  if 
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êu’un  homme  qui  ajfure  n  avoir  pas  vu  es  ean 
&  des  Démons  ,  eft  un  homme  qui  raifotine  tre  f 
mal  :  car  ces  Géants  ont  plusieurs  mai fons  .  p 
fonce  dans  les  fables  de  la  Terre  Del  Fuego 
ils  ne  font  pas  dans  une  de  ces  mai  fins  ,  ils  font  fa 
doute  dans  une  autre ,  &  laijfent  apres  eux  des  hom¬ 
mes  de  taille  ordinaire  ,  pour  garder  leurs  cka- 

tC  Que  répondroit  à  cela  le  Naturalise  ?  il  hauffe- 
roit  les  épaules ,  &  ne  répondroit  rien. 

J’oMerve  que  cette  confufion  de  deux  races 
d’hommes  fi  différentes,  fous  le  même  climat,  lur 
la  même  terre  ,  eft  un  fait  qui ,  à  mon  avis ,  cho¬ 
que  les  loix  de  la  nature  autant  qu’elle  nous  elt 
connue  :  il  n’y  a  pas  d’hommes  naturellement 
blancs  parmi  les  Negres  ,  ni  des  Negres  parmi  les 
Blancs  de  l’Europe  ,  ni  de  très- petits  hommes  par* 
xni  les  Suédois,  ni  des  hommes  grands  comme  les 
Suédois  parmi  les  Eskimaux.  Ce  mélange  de  Géants 
&  d’individus  de  taille  ordinaire  dans  le  Sud  de 
l’Amérique  ,  eft  cependant  un  fait  dont  convien¬ 
nent  ceux  mêmes  qui  atteftent  l’exiftence  de$ 
Géants  :  ils  ont  vu  ,  difent-ils  indiftin&ement  ,dans 
les  mêmes  Ides,  des  Sauvages  de  cinq  pieds  &  des 
Sauvages  de  douze  pieds  &  demi.  Ils  ont  cru  par 
là  diminuer  le  merveilleux  ;  mais  au  contraire  ils 
ont  par  là  rendu  ce  merveilleux  encore  plus  in¬ 
croyable:  c’eft  étayer  une  fable  par  une  autre. 

Si  l’on  difoit  que  ces  Sauvages  de  ftature  colof- 
fale  &  de  taille  commune  ,  ne  condiment  pas  deux 
races  didin&es  ;  alors  j’en  conclurois  qu’il  y  a 
parmi  eux  des  individus  fortuitement  plus  grands, 
fortuitement  plus  robudes ,  comme  parmi  tous  les 
autres  hommes. 

V  I. 

Dom  Pernety  adore ,  que  pour  détruire  les  Géants 
de  V  Amérique  ,  il  faut  les  foudres  de  Jupiter  (*), 


(*)  &iJfcrtAtion  for  P/imêri^ne 
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II  feroit  a  fiez  difficile  ,  félon  moi ,  de  foudroyer 
«.fl?*"'5  qU‘  "  £Xlftent  P3S  &  qui  n'ont  jamais 

Ior£Æ  ’  ridicu,e  de  Parler  de  Jupiter  , 

comme  jf  ef}q,Ue  ;°n^eS  Sa,uvaSes  ^'Amérique; 
~  1  ‘  e^1lmpîe  de  parier  de  Dieu,  lorfoifii 

ft  queuion  des  Wampires.  C’eft  mêler  des  chofes 
abfû”'  rdpeccabIes’  avec  fables  infiniment 

VII. 

npLnar  ,grande“r  des  ’ulècies  du  nouveau  Monde 
méfié  fT  •'?•  *  ad°nC  p3S  de  h  f,?on  !a  P'usfor- 

■  alue  ,de  ces  monftrueux  mortels  qu’on 
do  avotrvusa  LabaieBoucauti  ces  infects  ont 
autant  de  rapport  avec  les  barbares  qu’on  voit 
er  rer  fllr  h  cote deferte  des  Patagons  ,que  les  mon- 
S  !;3  qu  on  voit  en  Fnfe  ont  de  rapport  ,  avec  les 
Chevaux  de  Frite  ,  &  les  vers  à  foie  de  la  Pro¬ 
vence  avec  les  Provençaux. 

VIII. 

te  Critique  a  fi  peu  été  en  état  de  démontrer 
I  exiftence  des  Géants  ,  qu’il  s’eft  lui-même  à  la 
•fin  apperçu  de  la  futilité  de  fes  raifonnements  ; 

f -  dV-i  proPofe  ,de  fa,re  voyager  les  plus  illuf- 
ties  Phi.ofophes  de  l’Europe  aux  terres  Magella- 

iiiques  pour  y  examiner  les  chofes.  A  cela  je  ré- 
ponces,  que  ces  terres  Magellaniques  font  fi  hor¬ 
riblement  ftér îles  ,  &  habitées  par  des  nations  fi 
brutales  Sc  fi  barbares ,  qu’au  lieu  d’expofer  la  vie 
<ae  quelques  PhiJofophes  ,  de  quelques  hommes 
précieux  qui  ne  nailfent  pas  tous  les  ans  *  & 
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pour  la  confervation  defquels  nous  ne  faurions 
former  trop  de  vœ  ix  ,  il  feroit  infiniment  plus 
commode  ,  &  même  plus  fenfe  d’amener  des 
Géants  en  Europe.  Premièrement,  ils  font  fujets 
nés  de  l’Efpagne  par  la  prife  de  polTeifion  deSar- 
miento  ou  par  le  droit  du  plus  fort,  qui  félon  Se- 
pulveda  ,  e(l  une  elpece  de  droit  divin  :  ainfi  on 
ne  feroit  pas  à  ces  Géants  un  bien  grand  tort  d  en 
enlever  quelques-uns  fous  le  bon  plaifir  du  Roi 
d’Efpagne  ,  qui  ne  refuferoit  pas  cette  permif- 
fion  ,  fi  on  lui  remontroit  que  ie  Roi  de  Suede  a 
bien  daigné  accorder  aux  Académiciens  français 
la  permiflion  d’enlever  deux  Lapons  ,  un  mâle 
de  une  femelle.  En  fécond  lieu  ,  ces  Géants  fe- 
roient  une  fortune  fi  rapide  en  Europe  ,  qu’ils  ne 
fe  repentiroient  jamais  d’être  fortis  de  leurs  dé¬ 
fères.  M.  Guyot  allure  qu’ils  mangent  volontiers 
des  chandelles  de  fuif ,  &  qu’ils  boivent  volon- 
tier  de  l’hui’e  :  en  ce  cas  leur  entretien  ne  coû- 
teroit  pas  beaucoup  ;  mais  ce  qui  me  fait  le  plus 
de  peine  ,  c’efl  que  le  même  M.  Guyot  ajoute 
qu’ils  font  fort  dévots  &  fort  jaloux  :  Il  y  en  avoit 
un  entr’eux  ,  dit- il ,  qui  marmotoit  continuellement  ; 
on  en  demanda  la  raifon  ,  le  Chef  fit  entendre  qu’il 
priait  ,  en  montrant  le  Ciel . 

M.  de  la  Giraudais ,  autre  Voyageur  auffi  exaét 
&  auiTi  éclairé  que  celui  que  je  viens  de  citer  , 
dit  au  contraire  que  les  Patagons  ne  font  pas  du 
tout  jaloux  :  leurs  femmes  étoient  tris-blanches , 
jolies  ,  &  avaient  Vair  d’ être  tr es -mode fies  ;  quoique 
leurs  maris  même  engageaient  les  Français  à  leur 
faire  des  c are fies  (*). 

Ces  Patagons  connoilToient  bien  peu  les  Fran¬ 
çais,  qui  fe  font  fait  chalfer  neuf  fois  d’Italie, 
âit  M.  de.  Montefquieu  ,  à  caufe  de  leur  liberté 


(*)  Relation  de  U  Giraudais.  On  y  reconnoît  bien  le 
génie  d’un  Marin  qui  faifoit  à  la  guife  des  dilTertatigns  lut 
les  mœurs  des  Sauvages, 
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avec  les  femmes  ,  &  de  leur  infolence  avec  les 
nlles  (*). 

I  X. 

Après  avoir  tant  parlé  des  Géants  ,  il  faut  bien 

nnir  par  rechercher  ce  qu’on  entend  par  ce  mot 
de  Géant .  r 

On  aflurequ  un  Auteur  Allemand  a  prouvé  par 
es  rations  Phyfiques  qu’il  n’y  a  point  de  Géants 
-ins  elpece  humaine  ,  &  que  ces  hommes  que 
nous  voyons  paroître  de  temps  en  temps,  &  dont 
a  taule  excède  de  beaucoup  la  Pâture  commune, 
ont  des  Monfïres.  Comme  je  n’ai  pas  vu  cet  ou- 
je  n’en  puis  apprécier  les  preuves;  mais 

rv  Y,Ureur  3  emP]°yer  .^s  raifons  admiffibles. 

ailleurs ,  on  connoit  aujourd’hui  tous  les  pays 

a  bit  es  du  Globe  ,  hormis  l’intérieur  des  Terres 
Aultrales  :  on  a  vu  néanmoins  fur  les  côtes  de  ces 
i  erres ,  des  hommes  qu’on  fuppofe  refîembîer  au 
des  habitants-  :  Dampierre  en  a  rencontré' 
quelques-uns  ,  ainfi  que  Pelfart  r  ceux  qui  ont 
ete  vus  par  Pelfart ,  étoient  delà  hauteur  ordi¬ 
naire,  &  n’a  voient  rien  de  fingulier  ,fmon  qu’ils 
marcnoienr  quelquefois  droits  &  d’autre  fois  fur 
leurs  mains  <5c  lur  leurs  pieds  ,  comme  les  Négril¬ 
lons  le  traînent  dans  le  fable  avant  qu’ils  fâchent 
j  te,;Ir  debout.  Corneille  de  Bruin  nous  a  auffi 
donne  le  portrait  d  un  homme  des  Terres  Auf- 
tra  es  ,  qui  étoit  plutôt  petit  que  grand.  Or  ,  dans 
tous  les  pays  connus  du  Globe  ,  on  n’a  pas  trouvé 
une  feule  efpece  d’hommes  qui  excédât  la  taille 
ordinaire  ;  mais  on  en  a  trouve  quelques  efpeces 
au-deilous  de  la  grandeur  commune  ;  tels  font  les 
Samoyedes  ,  les  Lappons ,  les  Scrélingersdu  Groen¬ 
land  ,  de  les  Innuits  que  nous  nommons  Eski- 
rn'n;**  :^e  feroit-iî  pas  bien  étonnant  après  cela 
que  la  Nature,  fi  uniforme,  f  confiante ,  fi  in- 


(*)  Ffprit  des  Lcix ,  Livra  X,  Chap .  XL 
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variable  par-tout  ou  le  genre-humain  eft  répandu  , 
eût  précifément  violé  cette  regîe^,  6c  rompu  ce 
modèle  dans  un  très-petit  canton  à  l'extremité  de 
l’Amérique  :  6c  cela  non  pas  à  l’égard  de  tous  les 
habitants ,  mais  feulement  a  1  égard  d  un  très-petit 
nombre  .*  de  forte  qu’elle  n’y  auroit  pas  produit 
une  race  de  Géants  ,  mais  feulement  quelques  fa¬ 
milles  de  Géants  ? 

Dans  les  efpeces  animales  ,  la  Nature  n  a  pa* 
entiéiement  oblerve  cette  uniformité  \  mais  elle 
l’a  plus  o'ofervé  qu’on  ne  penfe  :  car  la  plus  petite 
efpece  de  Chiens  eft  une  race  factice  6c  artificielle, 
que  l’homme  ,  qui  agrandit  ou  râpe ti {Te  ces  ani¬ 
maux  à  fa  volonté ,  a  ainfi  réduite  :  abandonnée 
a  elle-même  dans  les  bois  ,  elle  reprendroit  infen- 
fiblement  la  taille  du  Chien  berger ,  qui  eft  le  pro¬ 
totype  de  tout  le  genre. 

Quand  aux  autres  efpeces  de  quadrupèdes  ,  on 
peut  a  durer  qu’il  y  a  parmi  elles  des  variétés  :  ce¬ 
pendant  le  plus  grand  Cheval  de  Hollande  ,  n  eft 
pas  un  Géant  refpecûivement  au  plus  petit  Cheval 
du  Nord  ,  ou  de  la  Chine  :  non  plus  qurun  Sué¬ 
dois  ,  ou  un  Allemand  n’eft  un  Géant  refpeéti- 
vement  à  un  Lapon  ou  à  un  Groenlandois,.  M* 
de  BufFon  allure  qu’un  homme  de  dix  pieds  leroit 
un  Géant,  par  la  raifon  qu’il  auroit  le  double  de 
la  taille  d’un  homme  ordinaire  ,  qu’on  fuppofe 
être  de  cinq  pieds  (*).  Four  étendre  cette  propo¬ 
rtion  au  point  qu’on  puifle  en  faire  une  réglé 
pour  favoir  ce  que  c’eft  véritablement  qu  un 
Gédî  t  y  il  faut  établir  que  la  taille  ordinaire  eft 


(*)  Quand  on  porte  la  taille  ordinaire  4e  l'homme 
à  5  pieds  3  pouces  ,  on  ne  fait  qu’adopter  la  mefure 
la  plus  modérée  ;  car  en  prenant  toutes  les  nations 
les  unes  parmi  les  autres  ,  on  trouvèrent  peut-etre  qu’on 
pour r oit  aller  au  delà  ,  &  fi  on  alloit  jufqu'à  5  pieds  6  pou¬ 
ces,  alors  la  taille  gigantefque  fero'-t  de  1  1  pieds;  le  grand 
Arabe  qui  fe  montra  à  Rome  fous  l’Empire  de  Claude  ,  n’a*- 
voit  pas  cette  hauteur-là, 


I 
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de  cinq  pieds  trois  pouces  i  ainfi  un  individu  d£ 
dix  pieds  3c  demi  ,  feroit  un  Géant  ,  dans  toute 
la  rigueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  Dom  Pernety  , 
Sc  dont  IVÎ.  Guyotmit  les  os  dans  unecaifiè,  avoit/ 
à  ce  qu’on  ofe  nous  dire,  douze  à  treize  pieds 
de  haut  :  ainfi  il  fe  trouve  qu’il  étoit  plus  que 
r  Géant,  En  fuppofant  qu’il  avoit ,  comme  j’ai  dit 


12  pieds  &  demi  ,  alors  il  auroit  eu  depuis  ,  les 
talons  jufqu’à  la  bifurcation  du  tronc  ,  fix  pieds 


.  '  •  *  ---- 

trois  pouces  :  en  forte  qu’un  grand  Européan 

auroit  pu  paffer  entre  fes  jambes  debout.  C’eft 
bien  faute  de  réflexion  qu’on  donne  dans  un  tel 
merveilleux.  . 

Si  l’on  met  cet  horrible  coloffe  fur  un  petit  che¬ 
val  ,  on  voit  qu’on  augmente  le  merveilleux  de. 
beaucoup  ;  mais  fi  l’on  veut  encore  l’augmenter 
davantage  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  faire  à  ce  coloffe  & 
à  ce  cheval  vingt  lieues  par  jour  fins  boire  ni 
manger  ,  ce  qui  ne  feroit  pas  beaucoup  pour  un 
de  ces  chevaux  jeûneurs  de  l’Amérique  ,  qui ,  à 
ce  que  dit  le  Critique  ,  relient  trois  jours  &  trois 
nuits  fans  prendre  aucune  nourriture  ,  3c  fans 
s’abreuver  ;  &  cependant  ,  ajoute-t-il,  ils  font 
bien  plus  beaux  que  les  chevaux  d’Efpagne , 
font  foixante  lieues  d’une  feule  courfe  fans  s’ar¬ 
rêter. 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hommes  de 
l’Amérique  ,  hauts  de  12  à  13  pieds,  alors  on 
croira  volontiers  tout  ce  que  Dom  Pernety  dit  des 
chevaux  ;  mais  il  exagere  en  parlant  des  bêtes  3 
comme  il  a  exagéré  en  parlant  des  hommes. 


■ 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Observations  fur  les  Voyageurs . 

Ï  L  eh  naturel  défaire  l’objeclion  fuivante. 

Ceux  qui  difent  avoir  vu  des  Géants  de  dix  pieds 
6c  demi  de  haut  ,  n'ont  eu  aucun  intérêt  à  mentir 
fi  étrangement.  Donc  ils  n’ont  pas  menti  fi  étran¬ 
gement.  .  • 

Paul  Lucas  n’avoit  aucun  intérêt  à  dire  ,  qu’il 
avoit  vu  le  Diable  dans  la  haute  Egypte;  ni  Ta- 
vernier  à  ahurer  ,  que  les  femmes  Turques  font 
des  forcieres  qui  favent  nouer  &  dénouer  l'aiguil¬ 
lette  :  cependant  ils  ont  dit  cela.  Quand  une  fauf- 
feté  eh:  découverte  ,  il  eh  allez  inutile  d’en  décou¬ 
vrir  les  motifs. 

Au  rehe  ,  on  peut  établir  comme  une  réglé  gé¬ 
nérale,  que  fur  ioo  Voyageurs,  il  y  en  a  60  qui 
méntent  fans  intérêt,  6c  comme  par  imbécillité  ; 
30  qui  mentent  par  intérêt ,  ou  fi  l’on  veut  par  ma¬ 
lice  ;  &  enfin  10  qui  difent  la  vérité  ,  6c  qui  font 
des  hommes  :  mais  malheureufement  ce  n’eh 
point  encore  tout  de  dire  la  vérité  ,  il  faut  rap¬ 
porter  des  faits  intérehants ,  des  obfervations  di¬ 
gnes  d'être  connues ,  &  ne  pas  tomber  dans  des 
détails  qui  n’en  font  pas  moins  puérils  pour  n’être 
pas  faux  ,  6c  qui  deviennent  infupportables,  lorf- 
que  l’ennui  y  eh  joint. 

On  s’eh  plaint  depuis  long-temps,  <3 c  on  fe  plaint 
encore  tous  les  jours  ,  de  ce  que  dans  cette  foule 
importune  de  Voyageurs  qui  fe  mêlent  d’écrire, 
il  s’en  trouve  fi  peu  qui  méritent  d’être  lus  ;  mais 
cela  n’eh  pas  étonnant,  lorfqu’on  réfléchit  que  ce 
font  ordinairement  des  Marchands  ,  des  Fl  i  b  lif¬ 
tiers  ,  des  Armateurs .  des  Aventuriers ,  desMif- 
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fionnaires ,  des  Religieux  qui  fervent  d’aumoniers 
fur  les  vaiffeaux  ,  des  Marins ,  des  Soldats  ou  des 
Matelots  même  :  l’Hifloire  Naturelle  ,  l’Hiftoire 
Politique  ,  la  Géographie  ,  la  Phyfique,  la  Bota¬ 
nique  ,  font  pour  la  plupart  d'entr’eux  ,  comme 
Ijs  Terres  Auftrales  dont  on  entend  toujours  par¬ 
ler  6c  qu’on  ne  découvre  jamais.  De  tant  de  Reli¬ 
gieux  qui  ont  décrit  leurs  longues  pérégrinations, 
il  n’y  en  a  que  très-peu  qui  le  foient  diftingués  , 
Sc  pour  ainfi  dire  élevés  au-deflus  du  vulgaire  des 
Auteurs  de  relations ,  fur  lefquels  ils  auroient  du 
avoir ,  à  ce  qu’il  ferable  ,  quelque  fupériorité  ;  mais 
leur  jeuneffeeft  entièrement  conlacrée  à  la  Théolo¬ 
gie  ,  la  chofe  du  inonde  la  plus  inutile  pour  un 
Voyageur.  Il  y  a  dans  chaque  ordre  monaftique  un 
degré  de  crédulité  plus  ou  moins  grand ,  6c  on  doit 
cette  juftice  aux  Jéfuites  ,  que  leurs  Millionnaires 
ont  été  plus  dégagés  que  tous  les  autres  des  préju¬ 
gés  groifiers.  Ce  qui  ell  vrai  par  rapport  aux  ordres 
monaftiques ,  efl  encore  vrai  par  rapport  aux  diffé¬ 
rentes  nations  :  j’ai  lu  une  certaine  colle&ion  faite 
en  Allemagne  ,  où  l’on  a  raflèmblé  tous  les  voya¬ 
ges  écrits  par  des  Juifs ,  dans  le  goût  de  l’itinéraire 
de  Benjamin  de  Tudele  ,  6c  je  puisaffurer  n’avoir 
jamais  lu  de  relations  où  il  y  ait  plus  de  fauffetés  , 
que  je  n’attribue  pas  à  la  malice  ,  mais  à  la  fuperf- 
tition  6c  à  l’ignorance.  Les  Efpagnols  font  auffi 
dans  leurs  relations  pitoyablement  fuperftitieux  , 
exagérateurs  ,  6c  ce  qui  pis  eft  ,  d’une  prolixité 
afîommante  :  auifi  prefque  tous  les  Voyageurs  Es¬ 
pagnols  ,  traduits  en  Français,  font  abrégés  par 
les  traduéleurs  :  M.  Eidous  ,  en  traduifant  Gumil- 
la ,  l’a  réduit  à  la  moitié  de  l’original.  Les  Italiens 
font  crédules  6c  minutieux  :  ces  deux  défauts  fe 
font  bien  fentir  dans  Gemelli ,  qui  paffe  pour  un 
de  leurs  meilleurs  Voyageurs  dans  les  pays  loin¬ 
tains.  Les  Anglais  ont  en  ceci  ,  comme  en  beau¬ 
coup  d’autres  genres  ,  réuni  les  extrêmes  ;  mais 
généralement  parlant  leurs  Voyageurs,  fi  on  en 
excepte  Halley,  Wood,  Shau,  Anfon  ,  Pocoke  , 
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Dampierre  ,  AdifTon  ,  raifonnent  plus  profondé¬ 
ment  qu'ils  n’obfervent  avec  exactitude.  Les  Hol- 
îandois  ont  toujours  eu  la  réputation  d’être  véri¬ 
diques,  6c  on  peut  compter  fur  ce  qu’ils  difent  , 
lorfque  leurs  Voyageurs  n’ont  pas  été  ,  comme 
Aris  6c  Struys  ,  des  hommes  nés  dans  un  état  qui 
exclut  toute  éducation  6c  toutes  connoiflances. 
Parmi  les  Français ,  il  vient  de  paroître  un  Voya¬ 
geur  qui ,  s’il  avoit  plus  écrit  ,  auroit  peut-être 
éclipfé  les  plus  célébrés  Auteurs  de  fon  pays  dans 
ce  genre.  Au  refte  ,  M.  le  Poivre  a  rempli  fon  titre 
de  Voyageur  Philofophe  ,  6c  c’eft  beaucoup  (*). 

Les  Allemands  ont  produit  des  Voyageurs  très— 
eftimables  ,  tels  que  Kempfer,  qui  à  un  grand 
fens  joignoit  une  étude  profonde  de  PHiftôire 
Naturelle  ,  fi  néceftâire  pour  écrire  un  bon  voya¬ 
ge,  que  fans  elle  il  me  parok  prefqu’iropofTible  de 
réuiïir,  6c  c’eft  une  efpece  de  prodige ,  qu’avec  le 
fecours  feul  d’une  grande  Iecfure  6c  de  peu  de 
connoiiïances  phyfques ,  M.  le  Chevalier  Chardin 
ait  pu  produire  un  ouvrage  tel  que  celui  dont  on 
lui  eft  redevable  :  il  eft  parmi  les  Voyageurs  mo¬ 
dernes  ce  qu’eft  Paufanias  parmi  les  anciens,  Po¬ 
lype  parmi  les  Hiftoriens ,  6c  Strabon  parmi  les 
Géographes.  Cet  homme  avoit  un  efprit  fi  jufte  , 
6c  une  pénétration  fi  grande ,  qu’il  devina  les  prin¬ 
cipes  fur  l’influence  des  climats ,  que  M.  de  Mon- 
tefquieu  a  développés  ;  ainfi  qu’il  avoit  deviné  la 
véritable  origine  du  Defpotifme  oriental  que  M. 
Boulanger  a  tâché  de  développer  (*).  Endn  il 


V)  Ce  petit  ouvrage  de  M.  le  Poivre  eft  intitulé:  Voyage 
d'un  Fhilofophe  ,  ou  Obftrvatitns  fuir  les  moeurs  &  les  arts 
des  peuples  de  l' Afrique  &  de  l'dfîe. 

(**)  Le  premier  chapitre  du  gouvernement  civil  ,  qui,' 
dans  la  grande  Edition  du  Chardin,/»-^.0,  fe  trouve  à 
la  page  186  du  Tome  III ,  renferme  le  germe  de  toutes  les 
i fées  de  feu  M.  Boulanger  fur  le  Defpotifme.  M,  de  Mon- 
tefquieu  paroît  plutôt  avoir  pris  dans  le  Chardin  que  dans 
la  Sagefje  de  Charron’,  fon  principe  fur  l'influence  dc$ 
climats  a  ou  il  ne  l'a  pris  nulle  part. 
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étonne  autant  par  la  force  de  Ton  jugement,  que 
îe  Voyageur  Belon  nous  étonne  par  Tés  connoif- 
Tances  en  Hiiloire  Naturelle  ,  &  cela  dans  le  feizie- 
me  fiecle ,  lorfque  cette  icience  ranimée  par  la  voix 
de  François  I ,  fortoit  d’une  nuit  profonde. 

U  eû  fans  doute  bien  furprenant ,  que  de  la  feule 
Univerfité  d’Upfa!  il  Toit  parti,  depuis  1745  juf- 
qu’en  1760,  plus  de  Voyageurs  Naturalises  que 
d’aucun  pays  de  PEurope  :  Ternftrœm  ,  Calm  , 
Montin  ,  Haffelquift  ,  Torenius  ,  Ofoeck  , 
Lœfling  ,  Kæhler  ,  Solandre  ,  Berg,  Roîandre  , 
Martin,  AIftroemer  &  Faîk.  Tous  ces  Difcipîes 
de  M.  Linnæus  ont  prefque  parcouru  le  Globe 
entier  :  s'ils  avoient  aufïi  bien  poiïëdé  l’art  d’écrire 
élégamment ,  que  celui  d’obferver  avec  juSefle  , 
leurs  ouvrages  feroient  bien  plus  répandus  ;  mais 
en  excellant  dans  le  fond  ,  ils  ont  péché  dans  la 
forme. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Examen  des  motifs  que  peut  avoir  eus  V Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  ,  pour  nier 
Vexifience  des  prétendus  Géants  de  la  Magellan 
nique + 

O  N  a  objecté  ,  que  l’Auteur  des  Recherches 
Philofophiques  a  eu  un  intérêt  tout  particulier  pour 
ne  pas  admettre  l’exiftence  des  prétendus  Géants  : 
car,  dit-on,  s’il  l’avoit  admife,  iî  eût  détruit  fou 
propre  fyftême  fur  la  dégénération  de  l’efpece  hu¬ 
maine  au  nouveau  Monde. 

,  ✓ 

Cette  objection  n’eft  pas  commune  ,  8c  celui 
qui  l’a  faite  n’y  a  pas  réfléchi.  Pour  que  cette  ob¬ 
jection  fût  bonne,  il  faudroit  que  tous  les  Amé¬ 
ricains  fu fient  des  Géans  ;  mais  fi  ces  Américains 
font  imberbes ,  fi  leur  corps  eft  entièrement  dé¬ 
pilé  ,  s’ils  font  prefqu’infenlibles  en  amour,  fi 
lu  propagation  eft  très-foible  parmi  eux  ,  s’ils 
manquent  de  forces  pour  porter  &  remuer  des 
fardeaux  comme  les  autres  hommes  ,  s’ils  fe  font 
laides  fubjuguer  par  les  moindres  petites  armées 
Européanes  ,  s’ils  manquent  d’efprit  6c  de  mé¬ 
moire ,  fi  leur  nom  feul  eft;  une  injure  pour  les 
Créoles;  qu’importe-t-il  donc  à  cette  race  publia- 
nime  &  abâtardie  ,  qu’il  y  ait  quelques  Géants  ou 
non  dans  un  très-petit  canton  à  l’extrémité  de  leur 
malheureux  continent ,  puifqu’il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  qu’ils  font,  quant  à  eux,  une  race  faible  <3e 
de  taille  médiocre  f 

Les  Lapons  en.  font  -  ils  moins  des  individus: 
chétifs  6c  dégradés,  parce  qu'à  côtêM’eux  on  r dX* 
Tome  1IT  O 

"a»*. 
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contre  des  Suédois  d’une  ftature  impofante' 
d’une  belle  figure  ? 

Pour  que  cette  objection  qu’on  a  faite  fût  bon¬ 
ne  ,  il  faudrait  dire  ,  que  la  taille  gigantefque  eftla 
taille  ordinaire  de  tous  les  Américains  ,  &  que 
ceux  qui  font  de  petite  t  ail  le  ,  ne  font  qu’une  ex¬ 
ception  à  la  réglé.  Or  ce  feroit  dire  la  choie  la  plus 
abfurde  qui  pourroit^jtomber  dans  i’elprit  d’un 
homme  malade  :  relut  œgri  fomnia. 

Si  au  nouveau  Monde  il  y  a  vingt-cinq  à  trente- 
millions  d’Américains  tous  imberbes  &  hauts  de 
cinq  pieds  ,  6c  fi  outre  cela  il  y  a  encore  an  nou¬ 
veau  Monde  deux  ou  trois  milles  hommes  élevés 
de  dix  pieds  6c  demi ,  ce  petit  nombre  de  Montres 
pourroit-il  empêcher  le  grand  nombre  d’être  ce 
qu’ils  font  ?  c’eft  à-dire  ,  des  mortels  abrutis  qui- 
ne  peuvent  cultiver  ni  les  fciences  ni  les  arts;  qui 
font,  ou  dans  la.mifère  de  la  vie  fauvage,  ou  dans 
la  mifere  de  la  fervitude,  le  rebut  de  l’efpece  hu¬ 
maine,  &  le  trille  objet  d’une  ftérile  pitié. 

Pour  que  cette  objection  qu’on  a  faite  ne  fut  pas 
entièrement  déplacée  ,  il  falloir  tout  au  moins 
commencer  par  faire  venir  quelques-uns  de  ces 
Géants  en  Europe  ,  afin  qu’on  eut  pu  les  mefû— 
rer  ;  car  j’ai  démontré  qu’en  Amérique  ce  nAft  pas 
la  coutume  de  mefurer  h  s  Géants.  Attaquer  des^ 
faits  très-avérés  par  des  faits  plus  que  douteux  ,  eft 
une  mauvaife  maniéré  de  raifonner.  Mais  que  fe- 
roit-ce  donc  fi  on  attaquoit  des  faits  très-avérés 
par  des  faits  absolument  faux  ?  Alors  on  feroit 
comme  cet  Indien  de  Calicut,  qui  prouvoit  que' 
m>tre  Globe  ne  tourne  pas  autour  du  Soleil  :  car  * 
difoit-il*  notre  Globe  eft  pofé  fur  le  dos  d’une 
Tortue ,  Sc  cette  Tortue  eft  foutenue  par  un  Elé¬ 
phant  :  je  vous  laide  à  juger  après  tout  cela  ,  ajou¬ 
ta -t- il  ,  fi  un  Globe  pofé  fur  le  dos  d'une  Tortue , 
peut  tourner  autour  du  Soleil ,  comme  l'afiurent  ce& 
Français  qui  n’ont  pas  le  fera  commun. 

Four  démontrer  jufqu’à  l’évidence  ,  que  PAu~ 
des  Fhihfoghigm^  n’a;,  pas  été; 
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guidé  par  les  intentions  qu’on  lui  prête,  il  fufïït de 
placer  ici  Tes  propres  termes. 

»  Si  la  totalité  de  l’efpece  humaine  eft  indubi- 
>>  tablement  affaiblie  &  dégénérée  au  nouveau  con- 
»tinent,que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte 
n  d’une  petite  horde  moins  débile  &  moins  alté- 
rée  que  le  refte  ,  &  qui  eft  très-peu  nombreufe  » 
n  au  rapport  même  de  ceux  qui  en  attellent  la  réa- 
»  lité  ?  Au  lieu  de  recourir  à  la  puiffance  créatrice 
>>  que  nous  ne  connoilTons  pas  ,  ne  vaudroit-i? 
»  pas  mieux  de  dire  que  cette  petite  horde  jouit 
n  d’un  climat  plus  pur,  d’un  air  plus  fain ,  d’une 
71  terre  plus  bénigne  ;  qu’elle  ufe  d’aliments  plus 
h  fucculents  que  les  autres  races  Américai- 
#»  nés  (*)  <<  ?  : 

On  voit  par  là  que  l’Auteur  a  été  convaincu  9 
qu’en  admettant  même  l’exiftence  des  prétendus 
Géans  Patagons ,  fon  fyftême  fur  la  dégénération 
de  la  totalité  des  Américains  ne  pouvoir  fouffrir  au¬ 
cune  atteinte  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  chacun  eft 
à  portée  de  concevoir  que  l’aftbibliftement  dans 
une  efpece  d’animaux  ,  ne  concerne  pas  le  plus 
petit  nombre  des  individus  ,  mais  le  plus  grand 
nombre  :  on  conçoit  encore  qu’un  individu  qui 
eft  manifeftement  vicié  dans  fon  organifme  , 
dans  fes  facultés  intellectuelles  ,  n’en  eft  pas  moins 
vicié  ,  parce  qu’il  y  a  d’autres  individus  qui  ne 
le  font  pas.  Ainfi  le  Critique  a  eu  tort  de  fùp- 
pofer  là  un  motif  auquel  l’Auteur  n’a  pas  penfé  : 
car  l’Auteur  lui  feul  fait  ce  qu’il  a  penfé, &  quand 
on  a  fes  expreftions  ,  il  ne  faut  pas  chercher  fes 
idées  ,  mais  il  falloir  abfolument  lui  fuppofer  un  tel 
motif',  pour  fe  procurer  celui  de  le  noircir  mal¬ 
adroitement  ,  en  l’accufant  d’avoir  falfifié  des  re¬ 
lations  imprimées  qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ,  &  qu’il  eut  été  par  conféquent  très-inu- 
dle  de  vouloir  falfifier,,  D’ailleurs  5  fi  les  Géants  de 


(*)  RecBcrcBss  fkilofophiqtt^. ,  X,  I  ,  pag.  359  ^ 
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1 1  à  1 3  pieds  exigent,  ils  ex  illent  indépendamment 
des  relations. 

Comme  la  critique  ell  une  odentatiom  de  Tes 
forces ,  il  faut  néceffairement  qu’elle  loit  foutenue 
par  une  fupériorité  de  connoifiànces  :  car  c’efi  fé 
vouer  à  la  rifée ,  que  de  tomber  dans  des  fautes 
infiniment  plus  lourdes  que  celles  qu’on  impute  aux 
autres  avec  aigreur. 

Il  faut  favoir  que  î’Hiflrorien  Laet  n’a  jamais  été 
en  Amérique  ;  &  Dom  Pernety  le  fait  aller  en 
Amérique  ,  où  il  lui  montre  des  femmes  fauvages 
enceintes  à  l’âge  de  8o  ans,  que  Laët  n’a  eu  garde 
de  voir  dans  Ion  cabinet  d’Anvers  ou  d’Amfier- 
dam  (*). 

Je  n’ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres  une1 
bévue  plus  pîaifante  :  il  en  reluire  comme  y  on  voir, 
que  le  Critique  a  cité  par  vanité  des  ouvrages  qu’il 
n’a  pas  lus ,  ou  qu’il  n’a  pas  compris  :  car  il  n’y  a 
en  cela  aucun  milieu.  Il  cite  anili  Marcgrave  tk 
Pifon  ,  d’une  maniéré  qui  prouve  qu’ri  ne  les  avoit 
pas  lus. 

Au  refie  ,  fans  prétendre  faire  ici  des  reproches, 
au  Critique  ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  lui  repré* 
fenter  que  les  Auteurs  dont  il  s'tfi  fervi  ,  font  fl 
furannés  par  rapport  aux  pays  de  notre  conti¬ 
nent ,  ou  fi  modernes  par  rapport  â  l’Amérique , 
qu’il  n’étoir  pas  poffible  de  faire  un  plus  mauvais 
choix. 

Quand  il  parle  des  Tarrares  ,  il  cite  le  Moine 
Plan  Carpin ,  qui  voyageoit  en  1246;  le  Moine 
Rubrequis  ,  fameux  împofieur  ,  qui  voyageoit  en 
H53  ;  Bu  ch  équins  ,  &  les  Dies  géniales  du  Jurifi- 
confuîte  Alexandre  ab  Alexandra  ,  qui  n’a  ja¬ 
mais  été  en  Tartsrie  ;  mais  en  revanche  il  a  com¬ 
pose  deux  favants  chapitres  ;  l’un  pour  prouver 
qu’il  y  a  des  fpeclres,  &c  l’autre  pour  prouver 
qu’il  y  a  des-  hommes  marins  ôc  des,  Sirènes..,  qui 


»  *  ^ 

‘  "  iffÿr&atittt  far  >  pa g.-  66^. 


des  Recherches  Vhilofophiques  ,  &c .  189 
fe  font  fou  vent  montrés,  dit-il ,  aux  Philofophes 
Théodore  de  Gaza,  6c  Georges  de  Trapezunte , 
dont  elles  étoient  amoureufes  à  la  fureur.  Kft-ce 

4 

donc  bien  dans  un  pareil  compilateur  qu'on  peut 
apprendre  à  connoître  les  mœurs  des  Tartares 
Mantchequx  6c  Mongols  ? 

Quant  aux  Auteurs  fur  l’Amérique  ,  ceux  que 
le  Critique  cite  le  plus  Couvent  d’après  Gueudeville, 
ce  font  le  P.  Feuiîlée  &  Frézier,  qui,  venus  près  de 
deux  cents  ans  après  la  découverte  de  P  Amérique*, 
n’ont  rien  pu  dire  fur  la  fituation  cù  elieétoit  à  la 
fin  du  quinzième  fiecîe;  ils  n'ont  pu  rien  nous  ap¬ 
prendre  fur  cette  époque  terrible  6c  mémorable  où 
une  moitié  du  monde  fut  fubjuguée  par  l’autre. 

Le  Critique  affure  qu 'il  a  tu  &  relu  une  quantité 
de  relations  de  /’ Amérique.  Mais  pourquoi  donc 
ne  pas  citer  ces  relations  ?  Pourquoi  donc  recourir 
à  l’Atlas  Hillorique  de  Gueudeville  ?  Ceux  qui  fe 
connoident  en  livres  ,  ne  pourront  jamais  com¬ 
prendre  cela.  Ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  incom- 
préhenfible ,  c’efl  que  le  Critique  ajoute  ,  que  les 
Auteurs  qu’il  cite  font  les  mieux  indruits  &  les 
plus  dignes  de  foi  :  comme  fi  le  Moine  Rubrequis 
6c  l’Avocat  Alexandre  ab  Alexandro  étoient  croya¬ 
bles  en  ce  qu’ils  rapportent  des  Tartares. 

Quant  à  moi  qui  n’ai  jamais  fait  des  Dipfertations 
Critiques ,il  me  paroît  que  je  m’y  ferois  pi  is  rout  au¬ 
trement  :  j’aurois  cité  les  bons  Auteurs ,  6c  non  les 
plustnéprifabîes  qu’on  connoifïèq’auroiscité  les  Au¬ 
teurs  contemporains,  &  non  ceux  qui  font  venus  deux 
fiecles  après  Pépoque  dont  il  eft  queftion  :  j’aurois 
cité  des  Auteurs  que  j’aurois  îus,&T  non  des  Auteurs 
que  jen’aurois  pas  lus.Si  j'avois  été  membre  de  quel¬ 
que  Académie  ,  6c  que  j’eude  juge  à  propos  de  lire 
rca  DiîTertation  devant  cette  Académie,  alors  je 
ifaurois  rien  négligé  pour  donner  à  mon  ouvrage 
toute  la  perfection  dont  la  matière  eût  été  fufceptG 
ble  ,  pour  éviter  ,  autant  qu’il  eût  été  en  moi ,  ou 
ks  reproches  de  mes  confrères ou  ceux  du  publier 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  V  Organifation  de  la  matière . 

*F  E  fuis  réellement  fâché  de  devoir  démontrer  que 
le  Critique  n’a  pas  compris  l’ouvrage  qu’il  a  atta¬ 
que.  S’il  ne  m’importoit  pas  défaire  cette  démonf- 
tration,  je  m’en  ferois  volontiers  difpenfé. 

Voici  les  termes  du  Critique ,  pag.  58, 

»  Que  M.  de  P.  moins  timide  que  M.  de  Buf- 
”  fon  »  veuille  foutenir  avec  lui,  que  la  matière  ne 
»  s’eft  organifée  que  depuis  peu  au  nouveau  Mon- 
?>  de  ;  que  l’organifation  n’y  efl  pas  encore  ache- 
"*  de  nos  jours  ,  c'eft  une  opinion  qu’il  peut 
»  s’opiniâtrer  de  défendre  tant  qu’il  lui  plaira  ;  on 
>>  ne  fera  pas  obligé  de  l’en  croire  fur  fa  parole  , 
»  puifque  les  faits  dépofenr contre  lui.  Mais  qu’il 
”  enchéri  ffe  fur  M.  de  Buffon  ,  qui  ne  comprend 
”  dans  Ion  hypothefe  que  les  plantes  6c  les  animaux, 
n  6c  que  M.  de  P.  veuille  l’étendre  fur  toutes  les 
»  races  d’hommes  en  général  Américains,  alors  on 
ry  pourra  lui  dire  ce  qu’il  dit  au  Doédeur  Maty  :  vos 
»  réflexions  ne  font  pas  heureufes  :  on  pourra  mê- 
”  ine  ajouter  ;  vos  arguments  font  bien  foibles  ;  6c 
n  le  comble  du  ridicule  eft  de  fermer  les  yeux  à 
»  l’évidence ,  6c  de  vouloir  s’appuyer  de  phénome- 
»  nés  incontefhblement  faux. 

Il  réfuite  ,  comme  on  voit,  de  cette  imputation 
que  M.  de  P.  a  fou  tenu  que  la  matière  ne  s’eft  or¬ 
ganifée  que  depuis  peu  en  Amérique.  Mais  le  lec¬ 
teur  ne  fera  pas  peu  furpris  d’entendre  que  M.  de 
P.  a  foutenu  précifément  le  contraire;  Voici  d’abord 
comme  il  s’exprime  Ià-delTus.  T.  1.  pag.  8o> 

La  nature  aurait-elle  été  ajje {  impuijjante  pour 
ri* achever  fort  ouvrage  ou  pour  ne  le  compléter  que 
par  intervalles  ?  Elle,  avoit  placé  en  Amérique  des 


/ 
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animaux  abfolument  differents  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  refie  de  l'univers  connu  :  ces  animaux 
étoient-ils  au  (fi  d'une  création  pofterieure  à  celle  des 
individus  vivifiés  de  notre  hémifphere  ?  On  tombe¬ 
rait  dans  !’ abfurdité  ,  fi  Von .  défendait  une  telle 
kypotkcfe  9  <$■  fi  on  admettait  une  formation  fiuccef - 
five  d êtres  organisés  :  pendant  qu'on  eft  convaincu 
qu’il  ne  paraît  pas  meme  fur  la  feene  du  Monde  un 
nouvel  infecte.  Les  germes  font  aujji  anciens  que  les 
efpeces  ,  &  les  efpeces  paroiffent  auffi  anciennes  que 
le  Globe.  Si  la  formation  fpontanée  &  fortuite  a  oc¬ 
cupé  fi  long-temps  les  Philofiophes  de  l’antiquité  , 
c’efi  qu’ils •  étaient  trop  mauvais  Physiciens  pour 
s’apperceyoir  de  la  futilité  de  cette  difpute  meta. - 
phyfique. 

On  voit  par  ce  paiïage  fi  formel  ,  que  l’Auteur 
des  Recherches  Philofophiques  a  rejetté  ,  comme 
une  abfurdité  i  n  fou  tenable,  la  formation  fortuite 
&  Jpcntanée  :  il  a  ajouté  ,  qu’il  ne  paroît  pas  fur  la 
Icene  de  l’Univers  un  nouvel  infecte  :  il  a  ajouté 
encore  ,  que  les  efpeces  font  auffi  anciennes  ,  fé¬ 
lon  lui,  que  le  Globe  qu'elles  habitent.  11  a  donc 
abfolument  rejetté  ,  comme  une  abfurdité  infoute- 
nable  ,  l’organifarion  récente  de  la  matière  au 
nouveau  Monde  ;  car  un  enfant  même  conçoit 
que  celui  qui  n’admet  pas  la  création  fpontanée  ^ 
n’admet  pas  auiïi  une  organifation  récente  de  la 
matière  ,  &c  fur-tout  lorsqu’il  afTure  ,  que  les  ger¬ 
mes  font  auffi  anciens  que  le  Globe  ,  ou  les  efpe¬ 
ces  animales  aufti  anciennes  que  le  Globe.  Ces 
proposions  rentrent  l'une  dans  l’autre  ;  ce  qui  eft 
contenu  dans  l’une  ,  eft  contenu  dans  toutes  les 
deux.  Ce  n'eft  pas  ici  une  chofe  dont  les  favants 
feuls  puilfent  juger  :  c’eft  un  fait  dont  tout  homme 
qui  fait  lire  peut  juger.  Le  Critique  feul  en  a  mal- 
jugé. 

Si  l’on  le  rappelle  tout  ce  que  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  Philofophiques  a  dit ,  dans  plus  de  trente 
endroits ,  de  la  deftruftion  des  grands  quadrupè¬ 
de  eu  Amérique ,  des  osfoIEies*  des  inondations. 
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Ôc  des  vicijTitudes  phy Tiques ,  de  la  retraite  des 
Américains  dans  les  montagnes,  de  leur  tradition 
fur  un  Cataclysme;  alors  on  verra  qu’il  a  par-tout 
combattu  ce  fydême ,  même  que  le  Critique  lui  fait 
un  crime  de  défendre.  Lorfqu’il  a  foutenu  que  les 
grands  animaux  ont  été  anciennement  anéantis  en 
Amérique  par  des  déluges  &  les  volcans,  il  ne  pré- 
voyoit  fans  doute  pas  qu’un  Critique  viendroit 
l’accufer  d’avoir  foutenu  l’organifation  récente;puif- 
qu’il  ed  ,  dans  fon  livre,  exactement  quedion  du 
contraire.  11  s’agit  d’une  ancienne  deftriudion. 

Je  démontrerai  par  un  autre  padage  encore  plus 
formel  que  le  premier,  que  loin  d’avoir  adopté 
ou  outré  le  fentiment  de  M.  deBuffon,  l’Auteur 
des  Recherches  P hilafbphiqu.es  n’a  point  du  tout 
été  d’accord  avec  est  iliudre  Naturalide. 


Voici  encore  une  fois  fes  termes ,  T.  I ,  p.  17. 

La  grande  humidité  de  PA  tmofphere  en  Améri¬ 
que  ,  &  P  incroyable  quantité  d'eaux  croupi  [fautes  , 
répandues  fur  Jfa  furjace ,  étaient ,  dit-on ,  les  fuites 
d'une- inondation  confdérable  quon.  y  avoit  effuyée 
dans  les  vallées  &  les  bas  fonds ,  &  dont  je  ne  me 
fuis  pas  propofé  de  parler  ici  fort  au  long  :  il  n'eft 
pas  improbable  d'attribuer  a  cet  événement  phy fique  > 
admis  comme  vrai  ,  la  plupart  des  caufes  qui 
avaient  vicié  &  dépravé  le  tempérament  des  habi¬ 
tants  :  &  il  fcnP'lc  quon  peut  adopter  cette  opinion 
avec  moins  de  difficulté  que  Phypothefe  de  M .  de 
Buifon  ,  qui  fuppofé  que  la  Nature  ,  encore  dans 
V adolefcence  en  Amérique  ,  n'y  avoit  organifé  <S* 
vivifié  les  Etres  que  depuis  peu .  Ce  fentiment  entraî¬ 
ne  des  dijcufjîons  métaphyfques  ,  longues  ,  obfcures , 
&  qui  heureufemeht  pour  nous  font  inutiles .  D'ail¬ 
leurs  ,  il  nejt  pas-  ai fé  de  concevoir  que  des  Etres 
quelconques  feraient  au  Partir  de  leur  création  dans 
un  état  de  décrépitude  &  de  caducité  :  il  paroît  au 
contraire  ,  que  leurs  forces  n'étant  pas  ufées  ou  affoi- 
blies  ,  fs  devraient  jouir  d'une  vigueur  df  autant  plus 


grande }  que  leur 


efpece  ferait  plus 


nouvelle * 
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On  voit  par  là  évidemment,  que  l’Auteur  n’a 
pas  adopté  du  tout  le  fentiment  de  M.  de  BufFon  , 
comme  le  Critique  fe  l’efl  misdans  Pefprit  ;  il  atta¬ 
que  un  livre  :  il  a  ce  livre  fous  les  yeux ,  &  il  ne 
voit  pas  ce  qui  y  eft  ,  &  y  met  des  abfurdités  qu’il 
forge  uniquement  pour  les  réfuter.  Je  n’ai  jamais 
vu  un  pareil  ^procédé ,  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 

Quand  meme  l’Auteur  auroit  adhéré  aux  opi¬ 
nions  de  M.  de  Buffon  ,  il  feroit  bien  éloigné  de 
s  en  repentir  ;  &  s  il  n’avoit  eu  ou  cru  avoir  des 
raifons  très-fortes  pour  ne  point  embraffer  ,  en 
quelques  points ,  les  idées  de  ce  grand  homme 
il  auroit  fenti  autant  de  plaifïr  à  le  fuivre ,  qu’il 
a^eu  de  peine  à  l’abandonner.  Dom  Pernety ,  qui 
n  a  jamais  lu  les  ouvrages  de  M.  ce  Bufïon  ,  comme 
je  1  ai  démontré  à  l’article  des  animaux  ,  s’ima¬ 
gine  qu’il  lui  feroit  fort  facile  de  détruire  le  fyf- 
îême  de  l’organifation  récente  ,  mais  il  le  trompe  ; 
&:  s  i  vouloit  jouter  en  cette  maniéré  contre  M.  de 
BufFon  ,  il  éprouveroit  une  réfi fiance  où  tousVes 
vains  efforts  échoueroient.  Il  fe  contente  de  dire 
que  les  faits  dépofent  contre  ;  mais  quels  font  ces 
faits  ?  Voila  ce  que  j’eufFe  été  charmé  de  (avoir.  On 
ne  peut  oppofer  à  l’hypothefe  de  forganifation  ré¬ 
cente  que  de  très-fortes  probabilités,  &  non  des 
faits;  car  quand  la  Nature  opéré  ,  elle  opéré  en  fi- 
len^e,  Ôc  pour  ai n fi  dire  fans  témoins.  Je  parle  ici 
dans  le  lyflême  de  M.  de  BufFon. 

J’ai  prouvé  que  le  Critique  lui  feul  a  trouvé  dans 
les  Recherches  Rhilofophiqües ,  des  chofes  que  per- 
fonne  ne  fauroit  y  trouver  ;  il  n’a  donc  pas  com¬ 
pris  l’ouvrage  qu’il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je  de- 
vois  faire  voir. 

Je  me  fouviens  que  quelqu’un  m’a  un  jour  pro- 
pofé  le  problème  fuivant  : 

Eft-ce  un  avantage  pour  un  Auteur  d’ être  bien  ou 

mal  compris  par  fon  Critique? 

Je  répondis  qu'il  n’y  avoir  pas  à  opter,  &  qu’un 
Critique  eiiaire  etoit  fans  comparatfon  préféraWe 
a  un  autre  Critique  moins  éclairé  ;  parce  qu’il  vaut 
Tome  III.  r 
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infiniment  mieux  d’être  afTailli  par  cinq  ou  fix 
objections  bien  faites,  que  de  fe  voir  accablé  par 
un  grand  nombre  de  mauvaifes  raifons  ;  alors  on 
rPeft  pas  blefie  ,  mais  fatigué.  Je  dis  qu’une  Criti¬ 
que  pourroit  être  fi  foncièrement  mal  faite ,  que  je 
défierois  l’Ecrivain  le  plus  habile  de  la  bien  réfuter. 
Ceci  reffemble  beaucoup  à  l’aventure  d’un  Avocat 
qui ,  pour  foutenir  une  caufe  manifeftement  mau- 
vaife  ,  avoit  rempli  fon  fa&urn  de  mille  chicanes  : 
là-deflus  le  défendeur  attefla  par  ferment,  qu’il 
aimoit  mieux  perdre  fon  procès  ,  que  de  répondre 
de  point  en  point  à  tant  de  mauvaifes  raifons  ;  &C 
l’Avocat  triompha. 
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CHAPITRE  XXXIX, 


Des  plus  anciens  peuples  de  notre  Continent m 

(_>Ette  maniéré  de  critiquer  un  livre  ,  eft  abso¬ 
lument  vicieufe  ,  où  l’on  confond  ce  que  l’Auteur 
distingue  dans  fon  livre. 

L’Auteur  a  distingué  les  montagnes  en  pic  ou 
pyramidales , d’avec  les  montagnes  convexes,  ou  , 
comme  parle  M.  de  Montefquieu  ,  d’avec  les  mon¬ 
tagnes  p  latte  s. 

L’Auteur  a  enfuite  dit,  que  c’eft  fur  les  monta¬ 
gnes  convexes  de  notre  continent  (*)  qu’il  faut  cher¬ 
cher  les  plus  anciens  peuples  de  notre  continent;  &c 
heureufement  pour  lui ,  ce  fentiment  étoit  celui  de 
Platon  ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  un 
paffage  très-remarquable  de  Strabon  :  ce  fentiment 
eSt  encore  celui  de  tous  les  Philofophes  modernes 
qui  ont  fait  des  recherchesfur  l’hiStoire  des  nations. 
Or  le  Critique  objeéte  à  cela  ,  mais ,  félon  vous ,  on 
devroit  trouver  les  plus  anciens  peuples  en  Amérique 
fur  le  Chimboraço . 

Voilà  précisément  ce  que  l’Auteur  n’a  eu  garde 
de  dire  ;  car  en  ce  cas  ,  il  eût  dit  trois  grandes  ab- 
furdités. 


(*)  »  Comme  c'eft  fur  les  plus  grandes  élévations  coti- 
»  vexes  de  notre  continent ,  qu’on  doit  chercher  les  plus  an- 
»  ciens  peuples  ;  il  n’y  a  pas  de  doute  que  les  Tartares  ne 
ï>  l’emportent  à  cet  égard  fur  tous  les  autres  «,  Recherches 
Vhilofophiqnes  3  Tom.  II ,  pag,  287. 

Il  eft  clair  comme  le  jour  ,  qu’il  eft  ici  queftion  des 
.peuples  de- notre  continent ,  &  non  pas  des  peuples  du  nou¬ 
veau  continent.  Le  Critique  a  confondu  tout  cela  ,  Sc  n’a 
pas  laiffé  une  feule  idée  fans  la  bouleverièr. 
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j.  L’Auteur  a  parlé  des  peuples  de  notre  con-v 
tïnent ,  &  le  Chimboraço  n’efl  pas  dans  notre  con¬ 
tinent. 

i,  11  a  parlé  des  montagnes  convexes  comme 
celles  de  la  Tartarie,  &  non  des  montagnes  pyra¬ 
midales  comme  le  Chimboraço,  ou  le  Pic  de  Té- 
uérif ,  ou  le  Pic- Adam. 

3.  Il  a  dit  que  la  tête  de  ce  Chimboraço  efl  trop 
élevée  ,  trop  aride  ,  trop  dégarnie  de  végétaux , 
pour  que  des  hommes  puffent  y  vivre  avec  leurs 
troupeaux  ,  ou  fans  leurs  troupeaux. 

Ainfi  Dom  Pernety  ,  pour  combattre  bien  à  foh 
aife  l’Auteur  des  Recherches  P hilofophiques ,  com¬ 
mence  par  lui  refuler  le  feus  commun  ;  alors  i! 
i’accable  &  prend  un  ton  impofant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  quand  il  prend  un  pareil  ton  ,  cela 
empêche  qu’il  ne  fe  trompe  ;  &  s’il  ne  s’eioit  pas 
trompé,  il  eut  été  plus  modéré  dans  fes  expreflions, 
&  plus  modefle. 

L’Auteur  a  connu  l’élévation  de  Chimboraço  , 
puifqu’il  ^indiquée ,  non  pas ,  comme  dit  le  Criti¬ 
que  ,  d’après  M.  de  la  Condamine  ,  mais,  d’après 
les  obfervations  d’Ulloa:  il  a  connu  encore  la  hau¬ 
teur  de  cette  efpece  de  boflê  qui  eft  en  Tartarie  ; 
car  outre  qu’il  en  avoit  vu  la  mefure  ,  eftimée 
dans  le  quatrième  volume  du  P.  du  Halde  (*) ,  il 


(*)  «  Cette  région  eft  fort  élevée  &  pleine  de  monta- 
r>  gnes.  Il  y  en  a  une  entr'autres  fur  laquelle  nous  avons 
»  toujours  monté  durant  cinq  ou  fix  jours  de  marche. 

L'Empereur  ayant  voulu  favoir  de  combien  elle  fur- 
»  pafïoit  les  campagnes  de  Pe^n^éloignées  de  là  d’environ 
»  trois  cens  milles  :  à  notre  retour  ,  après  avoir  mefuré  la 
»  hauteur  de  plus  de  cent  montagnes  ,  qui  font  fur  la  route  , 
»  nous  trouvâmes  qu’elle  avoit  trois  mille  pas  géométri- 
m  ques  d’élévation  au-de/Tus  de  la  mer  la  plus  proche  de 
»  Pekiag* 

y0yaqe  cLk  Pere  Vtrliejî  dans  la  Jïefcription  de  la  Chine 
&  de  la  Tartane  ,  $vr  le  F.  du,  Halde  ,  T.  IV  ,  pag%  1 00  & 

•  C> 
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On  conçoit  bien  que  cette  montagne  n’etoitrien  moins 
au’en  pic  ,  puifque  l'Empereur  de  ia  Chine  y  monta  avec 
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a  dit  que  les  rivières  &  les  fleuves ,  qui  en  defeen-^ 
dent ,  nous  indiquent  allez  cette  hauteur.  Or  ,  ü 
après  cela  il  avoit  ajouté  que  les  hommes  qui 
peuvent  vivre  fur  une  élévation  convexe  ,  telle  que 
celle-là  ,  peuvent  vivre  encore  beaucoup  mieux 
à  leur  aife  fur  un  rocher  tout  ftérile  ,  rout  couvert 
d’une  neige  éternelle  ,  comme  le  Chimboraco  , 
il  n’y  auroit  certainement  eu  dans  tout  fon  dis¬ 
cours  aucune  trace  de  fens  commun ,  &  fa  diflinc-*- 
lion  des  montagnes  en  convexes  Si  pyramidales  eut 
été  tout  à  fait  inutile  dans  fon  fyftême.  Le  Critique 
n’a  pas  compris  ceci. 

L’Auteur  n’a  pas  été  chercher  les  plus  anciens 
peuples  de  notre  continent  fur  la  fommet  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées  ,  parce  que  ces  pointes 
rnontagneufes  ,  quoique  très-élevées  ,  manquent 
de  plantes  Si  de  toutes  les  autres  productions  dont 
les  hommes  pourroient  fe  fudenter  pendant  uii 
déluge  ,  &  d’ailleurs  le  froid  y  efl  fi  rigoureux , 
qu’on  ne  fauroit  y  vivre,  quand  même  on  y  au¬ 
roit  en  abondance  des  végétaux  alimentaires  ,  Sc 
du  grameiv  pour  faire  paître  des  troupeaux  qui  9 
au  défaut  du  gibier  ,  font  abfoîument  néceffairesà 
l’homme  dans  les  pays  froids  :  les  oeuples  chaf- 
fenrs  du  Nord  fe  couvrent  des  peaux  des  animaux 
fauvages  :  les  peuples  bergers  du  Nord  s’habillent 
des  peaux  de  leurs  animaux  apprivoifés.  11  faut 
donc  ,  dans  les  pays  froids ,  ou  qu’on  ait  du  gibier 
ou  des  troupeaux  ,  fans  quoi  l’homme  ne  fauroic 
y  vivre  ,  quand  même  il  auroit  allez  de  plantes 
pour  n’avoir  pas  befoin  d’être  fircophage  ;  mais 
dans  toutes  les  contrées  feptentrionales  les  hoin- 


toute  fa  fuite  ,  qui  confiftoit  en  plus  de  foixante  mille  hom¬ 
mes  &  cent  mil  le  chevaux,  Tl  y  a  telles  pointes  des  Alpes 
ou  d.s  Pyrénées  ,  ou  un  Micquelet  a  beaucoup  de  peine  à 
grimper  avec  des  crochets  Au  refte  ,  ce  n’.  ft  pac  unique¬ 
ment  de  cette  montagne  de  la  Tartarie ,  dont  il  tftqueftion  i. 
mais  de  tout  le  pays  en  général, 
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mes  font  ou  Sarcophages  ou  Ichthyophages ,  & 
ces  derniers  fe  font  des  vêtements  des  inteflins  des 
poi/Ions  6c  des  dépouilles  des  Phocas.  Il  n’y  a  que 
les  nations  déjà  parvenues  à  la  connoiflance  de 
certains  arts ,  qui  puiffent  tirer  une  partie  de  leurs 
habillements  du  chanvre  &  du  lin  9  deux  plantes 
qui  exigent  de  grands  apprêts.  Les  peuples  du 
Midi ,  qui  ont  le  moins  beloin  de  vêtements ,  ont 
reçu  de  la  Nature  des  végétaux  ,  tels  que  les  coton¬ 
niers  ,  dont  la  bourre  n’exige  pas  autant  d’apprêt 
que  le  lin  &  le  chanvre. 

Quand  il  a  été  queflion  des  peuples  de  l’Améri¬ 
que,  l’Auteur  a  dit  que  les  premiers  d’entr’eux  9 
qui  aient  été  formés  en  une  eipece  de  fociété ,  ont 
été  les  Péruviens  qui  habitent  fous  un  climat  fort 
tempéré  ,  &  fur  un  terrain  fort  ex  h  au  (Té. 

Il  n’a  donc  pas  contredit  par  rappott  aux  na¬ 
tions  du  nouveau  continent  les  principes  qu’il 
avoit  établis  par  rapport  aux  nations  de  l’ancien 
continent  ;  mais  les  grands  bourleverfements  que 
l’Amérique  a  efîuyés  par  les  tremblements  de  terre  , 
les  volcans  ,  les  inondations  ,  ne  permettent  pas 
qu’on  adopte  à  fon  égard  toutes  les  maximes  &C 
toutes  les  réglés  de  la  Critique  hiftorique  ,  dont 
on  peut  fe  fervir  pour  éclaircir  les  antiquités  des 
peuples  de  notre  continent  ;  car  les  Américains 
manquant  abfolument  du  fecours  des  lettres ,  n’a- 
voient  ni  annales  ,  ni  regiûres  ,  ni  mémoires  ; 
tout  le  dépôt  de  l’hiftoire  y  étoit  confié  à  une  tradi¬ 
tion  défigurée  par  raille  fables  auffi  groffieres  que 
l’efprit  de  ceux  qui  les  contoient. 

Quand  l’Auteur  des  Recherches  Fhilofophiques 
a  alluré  ,  que  les  Tartares  habitants  d’une  im- 
menfe  élévation  convexe  dévoient  être  des  peuples 
extrêmement  anciens ,  il  n’a  pas  cru  que  cela  feu! 
fuffifoit  pour  démontrer  leur  ancienneté  ;  mais  il 
l’a  démontrée  par  le  témoignage  même  de  l’hif- 
toire  écrite  ;  &  l’Empire  de  la  Chine  ,  le  plus  an¬ 
cien  des  Empires  ,  formé  dans  le  voifinage  de  la 
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Tartane ,  eft  une  preuve  parlante  de  ce  qu  il  a 
avancé. 

Le  Critique  ,  loin  d'entrer  dans  la  moindre  dif- 
CufTion  hiftorique  ,  loin  d'avoir  rien  approfondi , 
rien  examiné,  n’a  pas  eu  des  notions  claires  de 
toutes  ces  chofes ,  de  il  en  parle  véritablement  au 

hafard  ,  félon  fa  coutume. 

Quand  il  eft  queftion  du  teint  des  Negres  &  des 
hommes  bafanés ,  Dom  Pernety  ,  fans  avoir  fait 
Jà-deflus  la  moindre  recherche,  dit  à  l’Auteur, 
tout  ce  que  vous  civil  avancé  à  cet  égard  porte  à 
faux.  Et  voilà  les  ieuls  mots  qu  on  trouve  dans 
“toute  fa  difiertation  par  rapport  à  un  fi  important 
article  de  la  Phyfiologie.  Je  prendrai  ici  la  liberté 
de  dire  à  Dom  Pernety  que ,  quand  il  aura  appro¬ 
fondi  cette  matière  autant  que  l  a  fait  1  Auteur  a 
l’article  des  A Tegres  blancs ,  des  JB  lofai  us  ,  6c.  a  ce¬ 
lui  qui  traite  de  la  couleur  des  Atntii coins  ,  alois 
cet  Auteur  fera  très-charmé  de  lui  répondre.  Mais 
que  peut-on  jufqu’à  prélent  répondre  a  un  homme 
qui  nie  feulement  des  faits  qu’il  11e  connoit  pas ,  &C 
auxquels  il  n’en  fubfhtue  pas  d’autres  ?  Quand  un 
Auteur  établit  une  caufe  5  il  faut  que  le  Critique 
qui  nie  fexîftence  de  cette  caufe  ,  en  ait  une  autre 
toute  prête  pour  remplacer  celle  qu’il  détruit  ; 
fans  quoi  il  ef  abfurde  de  vouloir  détruire  une 
caufe,  puifque  tout  effet  en  doit  avoir  une.  Quand 
on  a  rejetté  les  tourbillons  de  Delcartes ,  on  y  a 
‘  d’abord  fubflitué  le  fyftême  de  l’attracfion  ,  6 C 
ceux  qui  rejettent  l’attra&ion  ,  doivent  à  leur  tour 
inventer  une  nouvelle  hypothefe  ,  ou  bien  en  rel- 
fufeiter  une  ancienne  ;  car  enfin  on  ne  peut  pas 
[aider  un  infant  les  effets  fans  caufe.  Les  Critiques 
qui  démolifîènt  un  bâtiment,  6e  qui  n'en  bâtifiènt 
point  ,  peuvent  être  fort  contents  d’eux-mêmes; 
mais  je  doute  que  tout  le  monde  foit  fort  content 
d’eux. 

J’ajouterai  encore  ici  quelques  obfervations  pour 
développer  davantage  les  idées  de  l’Auteur  fur  la 
diftinélion  des  montagnes  en  convexes  6c  en  ny~ 

R  4 
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^  'tS  ’  par  1JPPort  aux  effets  qui  peuvent  en 
relu! ter  en  un  temps  de  c.itadyfme.  •  F 

vom1oT?érfleSqUis’é,eVentperpendicuI3irement, 
vont  toutes,  comme  on  voit,  (e  terminer  en  pointes 

de  la  figure  d’un  cône  dreiïë  fur  fa  bafe  ,  ou  d’une 

dclev'er  i  ^f  r“S °U  !1101  ns  lrregu,iere  -  or  plus  les  eaux 

re  W  °Ur  de  f“,  rnCnt-’Snes  >  &  moins  il 
relie  d  emplacement  a  leurs  fommets  ,  où  les  hom- 

nies  pourront  le  réfugier ,  puifque  la  bafe,  qui 
upe  *e  p.us  c  e  terrain,  efï  la  première  fubmer- 
gee  ;  ces  montagnes  ainfî  pofces  dans  les  eaux  ,  for¬ 
ment  des  ecneiis  &  non  des  ifles. 

veSU’°"  i!r?S  ner  «près  feîa  une  élévation  con. 
vexe  oc  qu  on  farte  monter  les  eaux  tout  autour 
de  cette  elevanon jufqu’à  un  certain  point,  alors 

V jn"  9ue  la  Partle  <Iui  '«fiée  à  fec  ,  forme 
*jru  nie  &  non  un  ecueil.  Les  hommes  peuvent 
uonc  trouver  forces  dernieres  hauteurs  ce  qu’Üs 
ne  faiiroient  trouver  fur  les  autres  ,  puifqu’il  eft 
împoflible  de  fubfirter  fur  un  écueil.  F  ^ 

j’avoue  qu’il  n’y  a  dans  aucun  pays  des  éléva¬ 
tions  géométriquement  convexes  ,  non  plus  qu’il 
n  y  a  des  montagnes  géométriquement  coniques; 
niais  les  irrégularités  du  terrain  ,  quand  la  formé 
primitive  exifte  ,  font  des  infiniment  petits  •  ainfi 
quelques  rochers  dont  la  Tartarie  efl  parfemée’ 
n  empechent  pas  que  le  terrain  ne  s’y  eleve  infenfi- 
blement  ;  &  c’eft  cette  élévation  iniënfible  qui  fait 
îa  convexité  que  M.  de  Montefquieu  nomme  très- 

bien  une  montagne  platte,  iorfqu’il  parle  de  la  Tar- 
tarie. 
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CHAPITRE  XL. 

De  T augmentation  du  froid  vers  le  pôle 

antarctique , 

Je  fuis  très  pcrfuadé  que  fi  le  Critique  eut  lu  les 
Confédérations  Géographiques  &  Phyjiques  de  M.  de 
Buache  ,  il  n’auroit  a  nais  attaqué  les  obfervations 
fur  ie  dégredu  froid  dans  les  deux  continents  lous 
les  mêmes  latitudes. 

Je  fuis  encore  très -perfnadé  que  fi  le  Critique 
eut  lu  les  Collections  du  Préfident  de  Brode ,  cells 
de  Barrow  traduite  par  M.  Targe,  celle  de  feu 
PAbbe  Prévôt  ,  il  n’auroit  jamais  nié  l’augmenta^ 
tion  du  froid  vers  le  pôle  antarctique.  Mais  quand 
on  ne  cite  pas  des  Auteurs  ,  6c  qu’on  s’a u torils 
du  rapport  vrai  ou  faux  d’un  Marin  tel  que  M. 
Gnyot ,  qui  n’a  jamais  rien  écrit  ,  6c  qui  n’a  ja¬ 
mais  eu  la  réputation  d’être  Phyficien  ou  Géogra¬ 
phe,  alors  on  peut  dire  tout  ce  qu’on  veut.  Dans 
de  telles  matières  il  faut  abfolument  citer  des  Au¬ 
teurs  connus  ,  &  fur  tout  lorfqu’il  s’agit  de  dé¬ 
truire  un  fait  généralement  reconnu. 

Selon  Dom  Pernety  ,  il  ne  fait  pas  plus  froid 
en  hiver  fous  le  foixantieme  degré  de  latitude  mé¬ 
ridionale  ,  que  fous  le  quarante- huitième  degre  de 
latitude  fep te ritrionale .  C’ellune  chofe  ,  dit-il  ,qu  il 
fait  6c  que  l’Auteur  des  Recherches  Thilofo¬ 
phiques  a  ignorée.  En  cela  j’avoue  qu’il  ne  le 
trompe  pas  ,  puifque  l’Auteur  Pa  très-fort  igno¬ 
rée. 

S’il  fait  fi  chaud  fous  le  foixantieme  degré  de  la¬ 
titude  Sud,  6c  cela  en  hiver,  pourquoi  donc  M. 
Halle.y  marque-t-il  dans  fou  routier  ,  fous  les 
dégrés.  ,  une  fi  prodigieufe  quantité  de  glaces  t 


cttcelnLSlP'(îUrftb0UCher  le  CanaJ  *!a  Man- 

fo.t  aeiIPordP  A?  u°n  ,e  PJS  de  Calais  fe 
lou  gele.  Or  entre  M.  Halley  &  M.  Guvot  il  n’v 

deux  r™ent  PaS  à  b3,anC"r  :  i,s  ™  couru  to^s 
de  M  hXTT 6?;  ma'S  Une  feu!e  obfervation 
vui!‘  ?,Jt  7  f  P'US  PrecleL,fe  Pour  les  vrais  ft- 
"  ’  ,que  t0,u,s  '«apports  de  ce  même  Marin  qui 
nm.s  les  os  d \m  Géant,  haut  de  uin  pieds 
dans  une  cai/îe.  *  ^  9 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de  plufieurs 
aifleaux  ;  maisje  me  borne  à  celui  de  la  Ilarie  & 

,  ■ ële\  cpn  0!,j  découvert  le  cap  Circoncifion. , 
qui  avec  le  port  de  Drack  ,  eft  la  l'erre  la  plus 
Auftrale  que  nous  connoilîions  (*).  * 

renteSe, fe,^^avires  quf  if  vjens  de  nommer,  fu- 
c  t ,  ai  1 738,  envoyés  a  la  decouverte  des  Terres 
A  il  fraies  par  la  Compagnie  Francaife  des  Indes  ■ 
ils  trouvèrent  la  brume  dès  les  44  degrés  de  lati  - 
tude  méridionale ,  &  j„de  lonï?,Æ 
nie  les  enveloppa  &  ne  les  quitta  plus  :  le  froid 
devint  très  -  vif ,  &  cela  au  cœur  de  l’été  ,  pu f- 
qu  on  etpit  dans  le  mois  de  Décembre  ,  qui  P0r- 
rcfpond  comme  on  fait  ,  pour  ce  climat  notîe 
o  r  *ULn’  ces  vatflèaux  parvinrent  an- 

doS'o,;  *  «nc«.™£ 

£*  gla?,ü,ls  hauts  de  tro''s  cents  pieds  ,  &  de  trois 

p™ld'tCaï’  oU  p0Int  qo’ds  refïèmbloient  à  de 
g  anJs  ecueils  flottants  :  on  manœuvra  entre  ces 
f,  aces  en  courant  au  Sud  ;  mais  fous  le  54111e  dé<mé 
h  brume  devint  fi  épaiflè  ,  &  les  glaçons  fi  ferrl  ! 
que  .es  vailleauxy  furent  barrés  ,  &  ne  purent  ia- 
niais  penetrer  au-delà  :  malgré  tous  leurs  efforts 
pour  continuer  la  route,  il  fallut  retourner. 

Un  voit  que  ces  vaiiïèaux  étoient  encore  à  fix 


IL1?  reIa,tlon  de  ces  vai^eaux  eft  dans  la  colle&ii 
«u  Préndent  de  Ero/Te  8r  dant  pu-*  •  ,  , 

yM».  Tom.  XI.  Edition  de  ê«i,.  9  *  ‘ 
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degrés  en  deçà  du  point ,  011  Dom  Pernery  affine 
qu’il  ne  fait  pas  plus  froid  pendant  l’hiver  auflral , 
que  fous  le  quarante-huitieme  dégré  de  latitude 
Nord  ,  où  l’on  peut  naviguer  en  tout  temps,  &  où 
l’on  ne  voit  jamais  de  glaçons  hauts  de  300  pieds. 

Dans  notre  latitude  feptentrionale  ,  les  Vaifleaux 
font  parvenus  jufqu’au  quatre  -  vingt  -  cinq  ,  8c 
même,  à  ce  qu’on  prétend  ,  au  quatre-vingt-hui- 
tieme  dégré  :  dans  la  latitude  oppofée  aucun  vaiiïèau 
n’a  certainement  dépaffé  le  foixante-troifeme ,  & 
on  doute  même  de  la  bonne  foi  de  quelques  Na¬ 
vigateurs  qui  prétendent  y  avoir  atteint  :  ce  qu’il 
y  a  de  bien  certain  encore  ,  c’efd  que  nous  ne  con- 
noiflons  aucune  terre  au-delà  de  ce  qu’on  nom¬ 
me  le  Port  de  Drack .  Je  fupplie  le  Critique  de  nous 
expliquer  d’une  maniéré  fatisfaifante  ,  pourquoi 
on  a  été  à  500  lieues  tout  au  moins  plus  avant  vers 
le  pôle  arclique  que  vers  l’antarélique.  Voilà  la 
difficulté  :  mais  le  Critique  s’efl  bien  gardé  de  la 
réfoudre  ;  de  forte  que  fa  maniéré  de  raifonner 
eft  fans  ceflè  en  défaut  :  il  rejette  l’explication 
d’un  phénomène  &  d'un  grand  phénomène,  &  ne 
donne  lui -même  aucune  explication  bonne  ou 
mauvaife.  Il  faut  donc  perflfler  à  croire  que  l’ aug  ¬ 
mentation  du  froid  qu’on  éprouve  en  allant  au 
Sud  ,  eft  la  véritable  caufe  qui  a  arrêté  tous  les 
Navigateurs ,  comme  le  favent  les  PuifTances  ma¬ 
ritimes  qui  ont  envoyé  des  navires  à  la  décou¬ 
verte  des  Terres  Auûraîes ,  &  comme  un  chacun 
peut  s’en  convaincre  par  lui- même  en  confultant 
les  recueils  de  voyages  que  j’ai  cités  plus  haut.  On 
peut  bien  s’imaginer  que  fi  l’on  n’avoit  pas  été 
arrêté  par  quelque  obftacle ,  on  eut  tout  au  moins 
été  reconnoître  le  cercle  polaire  auftral  ;  mais  011 
peut  affurer  que  jamais  aucun  homme  de  notre 
continent  n’y  a  été;  au  point  qu’on  ne  fait  fi  à 
cette  latitude  il  y  a  des  terres ,  des  animaux  ,  des 
hommes  ;  tout  cela  eft  inconnu  ,  tandis  que  les 
mers  &  les  pays  qui  gifeat  fous  le  cercle  polaire 
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boréaT ,  font  exactement  décrits  dans  les  cartes ,  & 
parcourus  tous  les  ans  par  les  Marins  6c  les  Voya¬ 
geurs. 

QumJ  le  Critique  parle  du  froid  qu’on  refTent 
aux  ifles  Malouines  ,  il  dit  que  la  glace  n’y  porte 
po  ut  <  e  groiles  pierres.  A  cela  je  réponds ,  que 
des  Phyf-ciens  qui  veulent  connoitre  la  nature 
d’un  climat,  ne  le  fervent  pas  de  grofTès  pierres , 
mais  de  br  ns  thermomètres  bien  fenfb’es.*  Ainfi’ 
P  v  r  ouvoir  par’er  du  climat  des  ifles  Malouines  * 
f  fi  id roi t  avoir  des  tablesd’obfervarions  météore-» 
Ioniques  ;  6c  le  Critique  n’a  pas  été  en  état  de  faire 
de  d  es  tables,  qui  font  l’unique  chofe  dont  on 
poir  i  oit  s’occuper  utilement  dans  ces  i  fies  :  a  u  refte,  ' 
comme  le  terrain  y  eft  allez  uni  ,  6c  qu'il  n’y  a  pas 
des  futaies ,  cela  diminue  le  dégré  du  froid  qu’on 
y  éprouveroit ,  s’il  y  avoir  de  grandes  forêts  ou  da 
hautes  montagnes. 

J’ai  dit  q:  e  quand  un  Critique  rejette  Implica¬ 
tion  d’un  phénomène  ,  il  doit  en  donner  une  au¬ 
tre  :  cependant  Dora  Pernety  remplace  un  effet 
généralement  reconnu  par  un  effet  qui  choquetou- 
tes  »es  notions  qu’on  a  acquifes  par  l’expérience  & 
les  oblervations  des  Phyficiens.  Non-leulement  il 
nie  Paugmentition  du  froid  vers  fe  pôle  auflraif 
mais  il  y  fubftitne  encore  une  augmentation  de 
chaleur  fi  grande,  qu’elle  répond  précisément  à 
douze  dégres  de  latitude  ;  car  s’il  fait  aufli  chaud  en 
hiver  fous  le  foixantieme  dégré  de  latitude  Sud  , 
que  fous  le  48  dégré  Nord  ,  on  voit  qu’il  y  a  dans 
les  deux  latitudes  une  différence  de  température  qui 
équivaut  à  douze  dégrés,  ce  qui  choque,  comme*  je 
viens  de  le  dire,  l’expérience  même. 

En  établiffant  un  te>  paradoxe ,  le  Critique  de- 
voit  néceffairement  entrer  dans  de  longues  dif- 
euffons,  mais  c’eften  une  feule  hgne  ,  en  un  feul 
mot,  qu’il  hafarde  une  telle  proportion,  6c  cela 
d’une  manière  qui  prouve  qu’il  n’a  pas  connu  feu- 
Amendes  premiers  éléments  de  la  Géographie,, 
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ïlejetter  une  caufe  fans  en  dire  la  raifon  ,  Sc  y 
fübftituer  une  caufe  contraire  fans  en  dire  encore 
la  raifon  ,  c’eftune  maniéré  de  raifonner  inconnue 
à  tous  les  Phyficiens  du  Monde. 


r^Mmnmu  1 


CHAPITRE  x  L  I. 

De  lafuptriori  té  de  P ancien  continent  fur  le  nouveau „ 

I)om  Pernety  prétend  que  Pancien  continent 
n  a  abfolument  aucun  avantage  fur  le  nouveau  , 
ÔC  il  accule  l’Auteur  des  Recherches  Philofophi- 
çues  ,  de  s  etre  livre  puérilement  à  des  préjugés  na¬ 
tionaux  (*)  ,  lorfqu’il  a  loué  l’Europe  &  les  Euro- 
péans.  Selon  le  Critique ,  qu’on  prendroit  à  fes  dis¬ 
cours  pour  un  Américain ,  cette  Europe  eft  un  mal¬ 
heureux  petit  pays  où  le  Cacao  &  le  Baume  du  Pé¬ 
rou  ne  veulent  pas  croître, &  où  les  hommes  n’ont 
pas  plus  d’induftrie  &  d’intelligence  que  les  Caraï¬ 
bes  &  les  Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  très-bien  me  difpenler 
de  répondre  à  de  telles  abfurdités  :  cependant  je  ré¬ 
ponds,  que  l’Europe  eft  la  mere  de  tous  les  arts  6c 
de  toutes  les  fciences  ;  que  l’Europe  eft  la  patrie  de 
tous  ces  immortels  génies  qui  ont  honoré  l’humani¬ 
té  ,  ou  qui  l’ont  comblée  de  leurs  bienfaits  (**).  Il 
faut  être  un  véritable  Critique  pour  ne  pas  avouer 
cela ,  ou  pour  ne  le  pas  lavoir. 


(*)  Differtation  fur  l'Amérique  ,  pag  \z  ,  &  en  général 
à  toutes  les  pages. 

(  **  )  Qui  que  -pii  vates  &  Vhcébo  dignaloquuti  j 
Inventas  aut  qui  vitam  excoluere  per  artes  j 
Qui  que  fui  memores  altos  feiere  merendo  : 

Omnibus  his  niveâ  c in guntur  tempera  vitta, 

Ænei.  VI. 

Les  anciens  mettoient  dans  leur  paradis  les  Philofophes 
îes  Poètes  &  les  Artiftes  ,  par  une  gratitude  envers  la  mé¬ 
moire  deees  grands  hommes  ,  qui  contraire  finguliérement 
avec  la  b  a /Te  fie  de  ces  Moines  ignorants  qui  ont  damné 
Defcartes  ,  Newton  ,  &  prefque  tous  les  Poètes. 
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Dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique  ,  depuis  le 
cap  Hoorn ,  jufqu’à  la  baie  de  Hudfon ,  il  n’a  jamais 
paru  un  Philosophe,  un  Savant,  un  Artifte,  un 
hommed’efprit ,  dont  le  nom  ait  méritéd’être  inféré 
dans  l’hiftoire  des  fciences,ou  dont  les  talents  aient 
fervi  l’humanité. 

Si  aujourd’hui  il  y  a  en  Amérique  des  hommes 
qui  favent  lire  &  écrire  ,  c’eft  qu’ils  font  venus 
d’Europe  :  car  les  Américains  naturels  ne  favent 
ni  lire  ni  écrire  :  c’eft  un  peuple  abruti  qu’on  ne 
peut  appliquer  à  aucune  fcience,  à  aucun  art.  Les 
Hurons  &c  les  Iroquois  font  encore  aufti  fauvages 
qu’ils  l’étoienten  150.5  ;  ils  logent  encore  dans  de 
chétives  cabanes  ;  comme  ils  y  ont  toujours  logé  ; 
ils  n’ont  jamais  cultivé  la  terre,  &  ils  ne  la  cultivent 
pas  encore. 

L’Europe  a  conquis  l’Amérique  ,  Sc  elle  la  tient 
fous  fon  joug  avec  autant  de  facilité  que  l’Empire 
Romain  tenoit  la  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout 
cela  on  ajoute  les  conquêtes  que  les  Européans 
ont  faites  en  Afrique  ,  en  Afie  &  au  centre  même 
de  ce  formidable  Empire  du  Mogol ,  alors  il  faut 
bien  fuppofer  que  ces  Européans  furpniïent  au¬ 
tant  les  autres  nations  du  Monde  par  leur  bra¬ 
voure  ,  qu’ils  les  furpaftent  par  leurs  connoiflances 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences.  L’Europe  eft  le 
feu!  pays  de  l’Univers  où  on  trouve  des  Phyficiens 
&  des  Aftronomes  :  car  les  Chinois  qui  fe  van¬ 
tent  de  tant  de  choies ,  n’ont  pas  un  feu!  Aftrono- 
me  ,  ni  un  feul  Phyficien  :  ils  n’ont  ni  Sculpteurs, 
ni  Peintres ,  non  plus  que  les  autres  peuples  de 
PAfie  (  *  ).  Quant  à  leurs  Poëtes ,  &  fur- tout  à 


(*)  Je  publierai  un  jour  quelques  recherches  que  paî 
faites  fur  les  caules  qui  ont  toujours  empêché  les  Orien¬ 
taux  de  réuffir  dans  la  peinture  ;  &  cela  avant  Pétabliflfe- 
ment  du  Mahométifme  ,  &dans  des  pays  où  le  Mahométif- 
me  n’a  jamais  été  dominant  ,  comme  à  la  Chine  &:  au  Ja¬ 
pon  ,  où  on  ne  fait  pas  encore  aujourd’hui  b  "hier  <  0  be¬ 
rnent. 
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leurs  P o êtes  Dramatiques  ,  ce  font  des  Trouba¬ 
dours ,  &  il  y  a  autant  de  didance  de  leur  meil¬ 
leure  Tragédie  Tchaocki-cou-Ell  à  la  Phedre  de 
Racine  ,  ou  au  Cinna  de  Corneille  ,  qu’il  y  a  de 
di fiance  de  l’Aîaric  de  Scudcri  ou  de  la  Pucelle  de 
Chapelain  à  l'Enéide. 

Notre  ancien  continent ,  depuis  Cadix  jufqu’à 
Jédo  ,  depuis  Goa  jufqu’à  Pétersbourg,  renferme 
plus  de  grandes  villes  qu’il  n’y  a  de  miférables 
villages  dans  l’Amérique.  L’Allemagne  elle  feule  a 
fans  comparaifon  plus  de  villes  murées  (  2300  ) 
qu’il  n’y  a  de  bourgades  au  nouveau  Monde.  L’Em¬ 
pire  de  la  Chine  contient  plus  d’hommes  que  tout 
le  nouveau  monde  n’a  d’indigenes  d’une  extrémité 
à  l’autre.  L’Amérique  n’a  que  de  grandes  forêts  & 
des  forêts  li  grandes ,  qu’on  ne  peut  y  voyager  par  un 
pays  de  neuf  cents  lieues  en  ligne  droite  fansren- 
contrer  une  ville  :  il  n’y  a  pour  cela  qu’à  s’embar¬ 
quer  à  la  fource  du  Maragnon  ,  &  le  defcendre  jus¬ 
qu’au  Para. 

.  Je  laide  à  juger  après  cela  li  notre  ancien  con¬ 
tinent  n’a  aucun  avantage  fur  le  nouveau  ,  ainfi 
que  Dom  Pernety  le  foutient  dans  la  Didêrtation 
qu’il  a  lue  ,  à  ce  qu’il  dit  dans  fa  préface  ,  à  l’Aca¬ 
démie  de  Berlin  le  7  Septembre  17 69,  à  ce  que  je 
fuppofe ,  car  il  n’y  a  pas  une  feule  date  d’année  dans 
fon  écrit ,  ni  même  au  titre.  Quoi  qu’il  en  foit , 
j’ofe  bien  lui  dire  qu'il  ed  le  feul  homme  en  Eu¬ 
rope  ,  qui  ait  jamais  foutenu  un  tel  paradoxe  ,  6c 
je  doute  qu’on  pût  trouver  en  Europe  un  autre 
homme  ad'ez  prévenu  pour  défendre  ce  para¬ 
doxe. 

Mais  ,  objeéïe-t-iî ,  dans  notre  continent  il  y  a 
des  Tartares  qui  ne  vivent  que  de  chaiïè.  A  cela 
je  réponds  encore,  qu’il  ed  le  feul  homme  qui 
ait  jamais  fait  des  Tartares  un  peuple  chadèur: 
s'il  avoit  confuité  d’autres  Auteurs  que  le  Moine 
Plan  Carpin  &  Alexandre  ab  Alexandro  ,  il  n’au- 
roit  pu  ignorer  que  les  Tartares  font  un  peuple 
breger.  On  11e  connoît  point  l’intérieur  de  l’Afri¬ 
que  ; 
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que  ;  mais  dans  tous  les  pays  connus  de  notre  con¬ 
finent  ,  il  feroit  difficile  de  trouver  trois  peuples 
véritablement  chafTeurs  ;  car  les  Lapons ,  les  S a- 
moyedes  ,  les  Tungufes  qui  ont  des  Troupeaux  de 
Rhennes  apprivoifes ,  font  déjà  des  peuples  paf- 
teurs.  Il  ne  faut  pas  confondre  toutes  ces  chofes 
8c  prêter  aux  nations  des  mœurs  qui  ne  font  pas 
les  leurs. 

On  ne  connoît  pas  l’intérieur  de  l’Afrique  :  on 
aflure  qn’il  y  a  des  Antropophages;  mais  dans  tous 
les  pays  connus  de  notre  continent,  il  n’êxilte  plus 
d’Antropophages  :fi  en  Efpagne  ,  en  Italie  8c  en 
France  on  nourrit  quelques  troupeaux  d’hommes, 
ce  n’efl  certainement  pas  pour  les  manger,  comme 
le  croyoit  cet  Iroquois  dont  j’ai  parlé  ,  8c  qu’on 
mena  voir  en  ï 666  le  réfectoire  des  Cordeliers. 

Mais,  objecte  encore  le  Critique ,/ les  terres  de 
l’Europe  ont  befoin  d’une  culture  continuelle,  8c 
en  Amérique  la  terre  donne  tout  d’elle-même. 

En  vérité  ,  c’eft  s’opiniâtrer  à  confondre  les  cli¬ 
mats  ,  les  pays  8c  la  nature  entière  ,  car  les  contrées? 
de  l’Amérique  ,  qui  ont  les  mêmes  latitudes  que  les 
différentes  parties  de  l’Europe  ,  ont  encore  plus  be¬ 
foin  que  l’Europe  d’une  culture  continuelle.  Que 
feroit  le  Canada  ,  l’Acadie,  la  Nouvelle- Angleter¬ 
re  ,  la  Nouvelle- Yorck  ,  fi  les  Anglais  n’y  travail- 
loient  pas  la  terre  ,  8c  s’i's  ne  la  travai lloient  pas 
fanscefîè  ?  Le  Critique  dit  avoir  été  à<Monte<- Video; 
cela  efl  poffible  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger  par  Mon¬ 
te-Video  des  bords  du  lac  Huron ,  8c  des  rivages  dur 
Labrador  ;  c’elf  comme  fi  l’on  jugeoit  de  la  Lapo¬ 
nie  par  la  Provence  &  le  Languedoc. 

Au  relie  ,  c’èll  un  bonheur  ineflimabîe  pour  far 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  d’avoir  des  terres 
qu’il  faut  fans  ceffie  cultiver  :  cela  entretient ,  pour 
peu  que  le  Gouvernement  ne  f  oit  pas  exceffi ve¬ 
inent  mauvais  ,  l’amour  du  travail  7  8c  non  l’amour 
de  l’ôifiveté'v  l’amour  de  l’ordre,  &  non  celui  dui 
Brigandage..  Il  n’y  a  qu’à  jetter  les  yeux  fur  les, 

plus  belles  provinces  de  PEfpagne  comme:  là  Va*- 
Tome  US.. 
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lence  ,  PEflramadoure ,  &  fur  les  meilleures  ter¬ 
res  du  Royaume  de  Naples  ,  telles  que  celles  de 
l’Apulie  ,  &  on  y  voit  une  mifere  que  les  payfans 
Anglais  n’ont  jamais  connue  ,  parce  qu’on  y  a 
perdu  l’efprit  du  travail  ;  on  y  compte  plus  de 
Moines  que  de  Laboureurs:  preuve  évidente  qu’on 
y  a  perdu  l’efprit  du  travail*  Il  eft  plus  commode 
déliré  du  latin  qu’on  n’entend  pas,  que  de  con¬ 
duire  des  herfes  6c  de  battre  en  grange  :  les  Labou¬ 
reurs  mêmes  de  ce  pays-  là  ,  font  des  fainéants 
qui  fe  font  promener  dans  leurs  champs  aflis  fur 
un  eftrapontin  de  la  charrue  ;  ce  qui  eli  la  chofe 
du  monde  la  plus  choquante  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  vu  labourer  dans  nos  pays  du  Nord  où 
l’on  fait  tant  de  récoltes  uniquement  pour  nour¬ 
rir  le  Midi.  La  Hollande  a  avitaillé  pendant  trois 
ans  de  fuite  Pftalie  ,  &  elle  pourvoit  en  tout  temps 
une  partie  de  PKfpagne  :  l’Angleterre  entretient 
l’autre  partie  de  l’Efjpagne  &  tout  le  Portugal. 
On  peut  bien  croire  qu’il  n’en  conte  pas  peu  à  ces 
excellents  pays  du  Midi  pour  être  nourris  ainft 
par  les  Septentrionaux.  Dans  les  Etats  du  Pape  , 
où  l’on  a  elfuyé  tant  dedifettes,  on  a  au! h  vendu 
tant  d’antiques,  qu’un  jour  on  ira  voir  les  raretés, 
de  Rome  en  Angleterre. 

Quand  leNord  de  l’Europe  droit  moins  cultivé* 
il  étoit  précifément  fans  police  :  au  fri  long-temps 
qu’on  continuera  à  bien  cultiver  les  terres ,  on  n’y 
retombera  pas  dans  la  barbarie  ;  mais  le  dépénffe- 
ment  de  l’agriculture  fera  le  pronaftic  d’un  fiecle- 
d’ignorance. 

Ce  n’eft  pas  au  relie  que  je  penfe  avec  prefque 
tous  les  Auteurs  agronomes  modernes ,  qu’il  faille 
très- bien  cultiver  ,*  il  y  a  en  cela  comme  en  toutes 
choies  un  milieu  qu’il  faut  garder,  &  qu’il  faut  tou- 
Jours  garder.  Cette  admirable  maxime  des  anciens 
cptimè  colcre  damnofum  (*)  ,  n’ayant  pas  été  bien 


.{ *)  ï]  Lembîe  les  anciens  a  voie  ne  frév® 
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pefée ,  bien  développée  ,  que  dis-je ,  pas  même  bien 
connue  ;  voici  ce  qui  en  elt  arrivé  :  prefque  tous  les 
Auteurs  agronomes  modernes  ont  écrit  fur  VA* 
promanie  ,  tandis  que  Catcn  ,  Varron  ,  Columel- 
le  ,  Pline  6c  Palladius  ont  écrit  fur  l’ Agriculture  3 
parce  que  les  anciens  ont  bien  cultivé,  &  que  ces 
Auteurs  modernes  ont  voulu  qu’on  cultivât  très- 
bien  ,  ce  qui  eft  réellement  une  chofe  abfurde  ;  auflï 
aucun  peuple  de  l’Europe  n’oferoit-i!  fe  vanter  d’a¬ 
voir  porté  fon  agriculture  au  point  où  étoit  celle  des 
anciens  Romains  ,  qui  s’inftruifoient  dans  les  livres 
qu’on  ne  daigne  pas  même  lire  aujourd’hui  :  il  y 
a  peut-être  actuellement  en  Eurppe  dix  mille  per- 
fbnnes  qui  ont  lu  Duhamel  t  6c  qui  n’ont  pas  Icf. 
Columelle. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  je  répété  que  c’eft  ure 
bonheur  pour  un  pays  d’avoir  des  terres  qui ,  fans 
la  culture  la  plus  pénible,  ne  rendroient  abfolu- 
ment  rien  ,  6c  qui ,  par  une  culture  pénible,  don¬ 
nent  un  excédent  confidérable.  Le  Critique  a-t-il 
eu  fur  tout  cela  des  idéesk  bien  claires  ?  J’en  doute 
très-fort. 

L’ancien  Continent  a  fur  le  Nouveau  une  fu- 
périorité  fi  grande  ,  qu’il  eft  impolfible  d’imagé 
ner  une  fupériorite  plus>  grande  d’un  pays  fu^- 
un  autre  ,  6c  c’étoit  encore  bien  pis  du  temps 
paffé,  6c  avant  que  P  Amérique  eût  reçu  de  no„ 
tre  Monde  les-  Chevaux,  les  Bœufs /les  Anes 
les  Cochons  domeftiques ,  les  Chats  domeftique’5 
qu’on  vendoit  fi  cher  pendant  tout  le  commen¬ 
cement  du  feizieme  fiecle ,  qu’un  matelot  Hol- 


l’on  dbtineroir  un  jour  dans  l’Agromanie  ou  dans  urr 
excès  ,  un  raffinement  entièrement  oppofé'  à  l’efprit  de  ‘ 
P  Agriculture.  Quoi  de  plus  fenfé  que  ces  paroles  de 
Pline  que  je  ne  puis  m’abftenir  de  cicer  ,  hxo  hercule  r 
Judico  modttm  rerum  omnium  ultifjtmum,  Bene  colère 
neccjf.irinm  efl  ,  optimè  damnofum.  Je  fupplie  ceux  qui 
écrivent  fur  l’Agriculture  ,  de  pefer  ces  paroles-  JUè» 
O-l'1 1 1 ,  C,  Vî3 
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landois  fit  une  fortune  finguliere  en  Amérique  err 
y  vendant  des  Chats  r  on  y  a  encore  été  porter* 
des  Chevres  ,  des  Brebis  ,  plulieurs  races  de 
Chiens,  des  Poules,  des  Pigeons  ,  du  Ris,  du 
Seigle,  du  Froment  ,  la  Vigne  cultivée,  les  Gre¬ 
nadiers ,  les  Cannes  à  lucre,  les  Cafiers  ,  Es  Me¬ 
lons,  les  Citronniers,  les  Orangers,  les  Pommiers,, 
les  Poiriers  ,  les  Oliviers  ,  les  Noyers  ,  les  Aman¬ 
diers  ,  les  Pruniers  ,  les  Mûriers ,  les  Cerifiers  ,  les 
Abricotiers,  les  Pêchers.  Enfin  ce  malheureux  pays* 
manquoit  de  tant  de  chores,  &  on  y  a  porté  tant 
de  choies  qu’on  pourroiten  faire  un  catalogue  pref- 
qu’auffi  grand  que  celui  d’un  cabinet  d’Hiftoire 
Naturelle. 

Je  conviens  très-volontiers  ,  qu’on  eût  pu  faire 
tous  ces  préfents  à  l’Amérique  ,  fans  mafïacrer  un 
feul  de  fes  (lupides  habitants  ;  mais  les  infâmes 
excès  de  quelques  voleurs  Efpagnols ,  doivent-ils 
réellement  être  imputés  à  tous  les  Européans  , 
comme  le  Critique  fa  f lit  ?  Doivent  -  ils  fur-tout 
être  imputés  aux  peuples  d’ Allemagne  ,  qui  n’ont 
jamais  été  conquérir  un  pouce  de  terre  en  Amé¬ 
rique  ?  Voilà  ce  que  j’oie  bien  nier  au  Critique. 
La  plus  faine  partie  de  la  nation  Efpagnole  n’a 
jamais  approuve  les  aérions  de  Pizar re  ,  ni  même' 
le  livre  de  Sepuîveda  ;  car  on  voit  par  l’apologie* 
qu’il  publia  ,  combien  ce  livre  avoir  révolté  les 
efprits.  On  trouve  fort  mauvais,  que  Charies- 
Quiut  ne  voulut  pas  feulement  donner  audience 
à  Fernand  Corîez  ;  mais  il  étoit  plus  facile  de  jouir 
des  çonq5  êtes  de  ce  meurtrier  ,  quede  le  bien  rece¬ 
voir.  Quant  à  Vafco  Nunnez,  qui  étoit  auiïi  mé-- 
chant  que  Cortez  &  Pizarre  en  emble  ,  il  fallut 
ablolument  que  la  Cour  d’Efpagne  envoyât  un 
ordre  en  Amérique  pour  le  faire  pendre  :  c’étoit. 
Tunique  moyen  de  faire  cefièr  les  déprédations 
ipouies  de  ce  brigand.  Il  faut  convenir  encore  , 
que  les  Hiflotieas  Espagnols  n’ont  pas  tous  tâché 
de  pallier  crimes  de  leurs*  prétendus  conqué¬ 
rants  ;  cm  voie  que  Zarate  rapporte  avec  beaucoup* 
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d'ingénuité  la  confefïion  publique  q  je  fit  Pizarre 
avant  que  de  mourir  :  il  avoua  d’avoir  fait  très-in- 
jaffe  ment ,  &  fans  aucune  raifon  ,  étrangler  VEm *- 
pereur  A tahalib a  ,  &  d'avoir  couché  avec  la  femme 
de  ce  Prince  après  fa  mort9  &  encore  durant  fa  vie . 
Le  Moine  de  la  Vallé  Viridi  lui  donna  là  pfus  belle 
abfolution  qu’on  puifTe  donner  à  un  pénitent. 

C’efl  avec  bien  du  plaid r  que  je  finis  ce  chapitre, 
dans  lequel  il  me  paroît  que  j'ai  démontré  l’exif- 
tence  du  Soleil  à  ces  Sauvages  du  Pont-Euxin  ,  qui' 
Ibutieanent  qu’il  n’y  a  pas  de  Soleil. 
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Inadvertance  du  Critique* 

J  L  me  paroit  que  Dom  Pernety  eft  tombé  dans 
une  efpece  d’inadvertance  ,  lorsqu’il  a  inféré  dans 
fa  differtation  le  paflage  fuivant  ,  qu’il  eut  pu 
omettre  fans  afFoiblir  en  rien  les  arguments  &  les 
raifons  dont  il  fe  fert. 

Voici  fes  termes ^  page  1 1 1. 

Lorfque  f  entre  dais  les  tabagies  Anglaises ,  Fol- 
landaifes  ,  Flamandes  ,  ou  dans  les  Mujic aux  Alle¬ 
mands  ,  Danois  ,  ou  Suédois  ,  il  me  femble  être 
tranf porte  dans  un  carbet  de  Caraïbes  ,  ou  de  S auva- 
gesau  Canada , 

D’abord  il  n’eft  pas  humainement  croyable 
qu’il  foit  entré  dans  tous  ce  s  endroits  dont  il  par¬ 
le^  <k  quand  il  y  feroit  entré  mille  fois  ,  il  ne 
s’eirfuivroit  pas  ,  que  fix  notions  très  -  refpedh- 
bles ,  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Allemands  , 
les  Flamands ,  les  Danois  -&  les  Suédois  ,  refTem- 
bient  aux  Sauvages  du  Canada  ,  lk  aux  Caraïbes: 
cette  comparaifon  eR  fi  ba de  &  fi  outrée  ,  que  je 
ne  fais  comment  on  a  pu  y  penler  :  car  on  ne  Du¬ 
rait  dire  qu’elle  e  fl:  adrefîèe  à  la  populace,  puif- 
que  ceux  qui  connoif^èm:  l’Angleterre  la  Hol¬ 
lande  ,  lavent  que  les  premiers  feigneurs  ôc  les 
négociants  les  plus  diffingués  y  fréquentent  ces 
endroits  qu’au  compare  ici  à  des  carbets  de  Ca¬ 
raïbes  où  l’on  rôtit  des  prifonniers  ,  &  oïl  dans 
une  joie  brutale  on  mange  les  membres  de  fes  fem- 
blables. 

Le  Critique ,  en  comprenant  dans  fon  énumé¬ 
ration  ,*  elque  toute  l’Europe  ,  a  eu  grand  foin 
de  ne  pas  parler  des  Français }  ce  qui  feroit  foup~ 
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çonner  qu  il  et  lui -même  Français;  quand  on 
^entend  faire  P  apologie  des  Bénédictins ,  alors  on 
s  apperçoit  qu  il  et  lui -même  Bénédictin.  Je  ne  dis¬ 
conviens  pas  qu’il  fou  louable  d’aimer  l’ordre  mo- 
naflique  où  l’on  et  encré  pour  faire  fonfalut ,  &d’ai- 
mer  encore  la  nation  où  on  et  né  ;  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  vouloir  inlulter  les  autres  nations  , 
parce  qu  elles  n  ont  pas  chez  elles  d-es  couvents  de 
Bénédictins. 

Voici  maintenant  d’autres  traits  que  le  Critique 
a  tâché  de  lancer  contre  les  Allemands.  Il  attire, 
pige  1^4  »  °lu.e  f'omüs  n’oferoit  venir  faire  des  tours 
de  pane- p aile  cke f  les  peuples  de  V  Allemagne  favan- 
te  .,  de  peur  a  être  brûle  vif  comme  forcier  ;  &  il 
difoit cela  en  Allemagne:  Moi,  qui  ai  vu  î’efeamo- 
teur  Cornus  &  M.  Pelletier  fon  aflocié  ,  j’ofe  bien 
repondre  d  eux ,  ils  pourront ,  quand  ils  voudront  * 
venir  dans  1  Allemagne  fa  vante  ,  &  il  ne  leur  lercn 
fait  aucun  mal. 

Fe  Critique  s  étant  retouvenu  qu’il  n’avoit  pas 
méüit  des  Suites  ,  -levient  fur  eux  avec  Y  aventure 
des  Marionnettes  de  Brioché ,  qui ,  par  parenthefe  ^ 
pourroit  bien  être  un  conte  inventé  à  plaifir  ;  mais 
pour  quelqu  un  qui  veut  médire ,  tous  les  contes 
yrais  ou  faux  font  bons. 

Il  ne  s  agit  pas  ici  de  défendre  les  autels  de  tant 
de  nations  ;  mais  il  s’agit  d’apprendre  au  Critique 
ce  qu’il  n’a  pas  fit,  ou  ce  qu’il  n’auroit  pas  dû 

Les  premiers  Imprimeurs  Allemands  qui  allèrent 
porter  des  livres  imprimés  à  Pans  ,  faillirent  à  être 
brûlés  vifs  par  arrêt^du Parlement,  comme  foreiers 
ma  ni  fêtes ,  8c  ftrpris  err  fortiîege  ;  mais  ces  Alle¬ 
mands  ,  plus  malins  que  leurs  Juges,  fe  fauverent  û 
promptement  qu’on  ne  put  les  attraper  :  on  faite 
leurs  éditions  ,  qui  ne  leur,  ont  jamais  été  retituées 
dans  1  état  où  oa  les  leur  avoir  enlevées  contre  la 
droit  des  gens. 

Il  confie  par  les  regît  res  des  Parlements  de  Fran¬ 
ce  9  que  Içs  Français  ont  eux  feuJs  brûlé  autant 
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forciers  que  tous  les  peuples  de  l’Europe  enfem^ 
ble.  J’ouvre  la  première  Hiftoire  de  France  qui 
me  tombe  fous  la  main  ,  6c  j’y  trouve  qu’en 
1572  il  y  avoit  à  Paris  feuî  trente  mille  for¬ 
ciers  reconnus  pour  tels,  6c  déférés  comme  tels  à 
la  jultice  par  leur  chef  mis  à  la  torture.  Les  an¬ 
nales  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  ne  contien¬ 
nent  pas  autant  d’abfurdités  qu’il  y  en  a  dans  la 
feule  H  i foire  de  la pojjeffïon  des  Rchgieufes  de  Lou - 
dun ,  qui  fe  termina  par  PafTafTinat- de  Grandier. 
Les  Convulfionnaires ,  les  Janféniftes,  les  Mo'inif- 
tes ,  les  Fanatiques  des  Cevenes  valent  bien  les 
Wampires  de  Hongrie.  Au  relie,  il  faut  oublier 
tout  cela  ;  les  Français  6c  les  autres  peuples  de 
l’Europe  n’en  font  pas  moins  refpeéïables.  On  ne 
reproche  pas  à  un  homme  qu'il  a  eu  la  üevre 
chaude  ou  le  mal-caduc  :  on  ne  doit  pas  repro¬ 
cher  a  une  nation  policée  la  barbarie  de  fes  an¬ 
cêtres. 

Ainfi  tous  les* contes  an  fujetde  Cornus,  rappor¬ 
tés  par  Dom  Pernety  ,  ne  prouvent  rien  du  tout, 
ni  contre  l’Auteur  des  Recherches  V hihfophiqu.es , 
ni  contre  fon  livre.  Pom  Pernety  ,  dis  -  je  ,  parle 
dans  trois  endroits  diff  rents  de  fa  diflertation  ,  des 
tabagies  6c  des  auberges  de  l’Europe  (*)  ,  &  cela 
pour  iéfuter  un  ouvrage  écrit  fur  l’Hilloire  Natu- 
relle  de  l’homme.  J’avoue  que  cette  maniéré  de  cri¬ 
tiquer  n’efl  pas  commune,  6c  que  l’Auteur  ne  s’y 
étoit  apurement  pas  attendu. 

Quand  on  fe  déclare  ,  pour  ainfi  dire  ,  ennemi 
d’un  livre  ,  6c  qu’on  attaque  ce  livre  depuis  là 
premiers  page  jufqu’à  la  derniere  ,  en  noiraflant 
fans  ceiTe  l’Auteur  ,  alors  il  ell  bien  difficile  de 
montrer  un  bon  caractère  ;  mais  il  faut  alors  ab- 
folument  montrer  un  bon  el prit  ,  &  ne  pas  telle¬ 
ment  compter  fur  la  malignité  des  hommes ,  que 

fous 

— - - - -  '  II... .1  — . . .  ■* 

h*)  bDiffcrtAtion  ftrd'ufméri^nc  a  au&p3g>  89  ,  1 1 1 
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feus  prétexte  qu’on  fait  une  critique  ou  une  là- 
tyre  ,  on  ie  permet  de  dire  des  chofes  triviales  , 
aulli  inutiles  à  ceux  qui  les  ül'ent,  qu'à  ceux  qui 
lie  les  lifent  point. 

ffl-il  donc  bien  intérefïânt  de  favoir  que  les 
pèlerins  Turcs  portent  des  habits  de  plufieurs 
pièces,  que  les  valets  Chinois  mangent  Içs  relies 
de  leurs  maîtres  ,  que  les  femmes  de  Chio  portent 
des  jupes  fort  courtes ,  que  David  a  été  obligé  de 
tuer  centPhihtfins  ,  que  le  Gouverneur  de  Monte¬ 
video  ,  avoir  fait  planter  des  Orangers  dans  une 
prairie  ,  de  que  cVl: par  une  fourberie  &  une  hypo - 
cnhe  véritable  que  les  Darnes  mettent  du  rouge  (f  )  ? 
P  tue  paroît  que  le  Critique  lans  affoibîir  les  argu¬ 
ments  dont  il  fe  fert ,  aurait  pu  pafîèr  fur  de  tels 
details  ,  qui  n’ont  abfolument  aucun  rapport  avec 
les  matières  contenues  dans  les  Recherches  Philofo - 
phi  que  s.  Et  cependant  il  faut  bien  qu’il  y  ait  un  cèr- 
ta  ni  rapport  entre  ce  que  dit  un  Critique  8c  en¬ 
tre  ce  que  i’Auttur  a  dit  ;  fans  quoi  le  ledeur  ne 


(*)  Page  10 7.  Nous  ne  femmes  plus  dans  le  fîecle  du 
Prédicateur  Mer.ot  ,  qui  déclamoit  en  chaire  contre  les 
femmes  qui  mettoient  du  rouge.  Ces  déclamations,  dis- je, 
font  un  refte  de  barbarie  qui  n'tfl  ni  dans  nos  mœurs,  ni 
dans  norre  façon  de  penfer. 

Je  ne  fais  comment  Dom  Pernety  a  pu  afTurer,  p.  107, 
tjne  les  femmes  d'Fnrope  réujjijfcnt  fi  mal  à  s'habiller,  qtie 
P  on  les  examine  de  près  ,  on  en  trouvera  au  moins  la  moitié 
de  ccnlrefaitcs . 

A-t-il  donc  examiné  de  près  la  moitié  des  femmes  de 
Pfurope  ?  Perfonne  n’a  jamais  penié  à  dire  de  telles  <  ho* 
fes  où  il  n’y  a  aucune  ombre  de  vérité,  h  toit  il  mieux  inf- 
truit  iorlqu'il  aiTùre  que  les  Dames  de  la  première  diffinc- 
ri°n  ont  la  mauvaife  coutume  de  voler  le  deilèrt  ?  &  ce¬ 
pendant  il  dit  cela  ,  page  yt , 

11  eft  pardonnable  à  un  Religieux  de  ne  pas  mieux  cor- 
noître  les  mœurs  des  femmes  d'Europe  ;  mais  alors  il  ne 
fo:!üit  en  rien  dire,  &  ne  pas  lancer  contre  elles  des  traits 
de  fa  tyre  fi  peu  ingénieux.  D'ailleurs  une  Differration  fur 
l'Amérique,  a'efl  pas  un  ouvrage  ou  l'on  doit  inférer  de 
tels  détails, 
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conçoit  pas  même  de  quoi  il  efl  queftion;  on  lui 
parle  de  chofes  fi  differentes,  qu’il  lui  efl  impof- 
libîe  de  débrouiller  un  tel  cahos, 

Je  ne  dis  pas  qu’un  Critique  doive  tellement 
s’acharner  contre  un  Auteur  ,  qu’il  ne  le  quitte  pas 
d’un  inflant:  il  lui  efl  fans  doute  libre  de  faire 
des  digreffions  plus  ou  moins  longues,  plus  ou 
moins  ennuyeufes  ;  mais  il  me  fernblc  que  ces  di- 
grelfions  mêmes  doivent  toujours  avoir  un  rap¬ 
port  quelconque  ;  non  pas  au  Cu jet  que  les  Cri¬ 
tiques  traitent,  car  ils  ne  traitent  aucun  fujet, 
mais  à  celui  que  l’Auteur  a  traité. 

L’art  de  la  critique  ne  me  paroît  guère  plus 
avancé  que  du  temps  d’Homere  ;  c’eft  réellement 
une  routine  qu’on  ne  perfectionne  pas,  &  dont 
on  le  fert  toujours  :  cette  routine  efl  tellement 
connue,  qu’on  fait  d’avance  comment  un  Critique 
s’y  prendra  pour  décrier  tel  livre ,  pour  noircir 
tel  Auteur  :  c’efl  ici  Phifloire  du  hériffon ,  qui 
n’a  qu’une  rufe,  mais  elle  efl  bonne,  puifqu’elle 
confifle  à  piquer.  11  efl  bien  tnde  pour  les  let¬ 
tres  qu’un  art,  qu’on  pourroit  réduire  en  réglés , 
ne  foit  jufqu’à  prefent  qu’une  calomnie  mife  en 
fyflême.  On  s’étonne  de  ce  que  l’on  oublie  fi- 
tôt  tant  de  critiques  faites  contre  tant  de  livres  : 
j’en  fais  bien  la  raifon  ,  c’efl  qu’elles  ne  font  pas 
inflruclives;  car  fi  elles  étoient  inflruélives  ou 
s’en  fouviendroit  long-temps.  Mais ,  malgré  tout 
cela,  les  Critiques  écriront  toujours,  &  on  leur 
répondra  toujours,  car  on  ne  fait  pas  des  criti¬ 
ques  contre  des  Auteurs  qui  ne  font  pas  en  état 
de  répondre  ;  on  les  laiffe,  pour  ainfidire,  enfé- 
velis  fous  leurs  propres  abfurdités.  Et  cet  Auteur, 
qui  alla  à  la  Sorbonne  folliciter  une  condamnation 
contre  fon  propre  ouvrage ,  n’étoit  pas  abfolument 
fou0 
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C/HAPITRE  XLIIJ. 

Objcrvationfur  quelques  ufages  des  peuples  polict 
ce  des  peuples  fauvages . 


Aicit  que  Je  Ci  nique auroit  pu  s’abflenird'en- 
t,er  oe*  Details  ii  peu  intéreffants  fur  quel¬ 
ques  ufages  dus  nations  de  notre  continent:  it  au- 
roit  fans  doute  pu  s’abftenir  de  parier  des  fleur • 
ss  des  aigrettes  que  lesjemru.es  d'Europe  portent  dan  s 
leurs  cheveux  (*)  ;  mats  ce  qu’il  y  a  encore  de 
p-us  finguiter,  ceft  qu’il  acculé  l’Auteur  de; 
Recherches  Philofophiques,  d’avoir  fait  comme 
les  iirolois  qui  ont  le  goitre  ,  &  qui  le  mo¬ 
quent,  ait-il  ,  de  ceux  qui  ne  l  oin  pas.  Si  le  Cri- 
tique  revoit  indiquer  dans  quel  endroit  de  fon 
livre,  1  Auteur  s’efe  moque  de  ceux  qui  ne  font 
pas  naturellement  contrefaits  ,  ou  de  ceux  qui  .ont 
nat,  rellement  contrefaits  ,  il  feroit  fort  t  m  barra  f- 

^r,,-nyp?5"Ur.n,ot  det0UÎ  C£,a  dans  les 

Dom  Pernety  a  ou  qu’il  étoit  tr's-ii'é  de  diT- 
ferter  long-temps  fur  les  modes  Si  les  1  fages  :  mais 
il  sefl  trompe  :  cela  exige  beaucoup  plus  de  re- 
cfie?  cl: es  qu  il  11’en  avoir  faites .  &  après  bien  des 
lecherch es  il  eft  encore  difficile  de  traiter  ces  ma - 
tieies  avec  precifion;  hormis  qu’on  ne  fe  permette 

rent  “  tnvla,es  Ve  les  Mfcms  n’igno- 


(  }  DiffertaUcn  fur  V Amérique  ,  pa -c  jo? 

Le  Critique  aiTurc  que  les  Dames  .  n  Furope  fcrUrt 

ÜZâiï'Xïv Pc"  ^  defiC>‘dCnt  ^ 

Ce  mot  de  mâchoire  eft  bien  dur  .  &  la  noîî'<»  AT»  . 
parlant  des  femmes  ,  en  Aif'jnfy&Z'ï?]”** 
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D’abord  il  faut  bien  diflinguer  les  modes  qui 
affectent  le  corps ,  d’avec  celles  qui  n’affèélentque 
la  parure  tk  les  vêtements:  les  premières  cho¬ 
quent  la  raifon  &  le  bon  fens  :  toutes  les  autres 
font  très-indifférentes,  puifqu'on  peut  les  quitter 
en  un  inflant ,  &:  dès  qu’on  s’en  trouve  rnal  ; 
mais  quand  on  a  une  fois  la  tête  applatie  comme 
les  Américains,  on  ne  (auroit  plus  fe  la  faire 
arrondir:  on  efl  contrefait  Ôi  on  relie  contrefait , 
au  point  de  n’ofer  fe  montrer  dans  un  autre  pays 
que  dans  le  fien. 

Les  Européans  n’ont  jamaia  adopté  beaucoup 
d’ufagesqui  affectent  le  corps,  &  en  prenant  ce 
mot  à  la  rigueur,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a  ,  dans 
toute  l’Europe  ,  que  la  mode  de  percer  les  oreilles 
aux  filles  ,  qui  foit  une  violence  faite  à  la  Nature  : 
car  les  corps  de  jupe  font  partie  de  l’habillement: 
on  peut  y  renoncer,  &  on  n’en  eff  point  eüropié. 

La  pratique  de  fe  faire  la  barbe  ou  de  la 
laiffer  croître  ,  eff  encore  très  -  indifferente  ; 
quoique  ,  dans  Ponzieme  fiecle ,  il  en  réfulta  une 
guerre  qui  coûta  la  vie  à  trois  millions  de  Fran¬ 
çois.  Mais  ce  furent  l’amour,  la  religion  &  l’intérêt, 
qui  fe  fervirent  de  ce  prétexte  ;  s’il  leur  eût  man¬ 
qué,  on  en  auroit  trouvé  un  autre;  &  ce  fiecle 
étoit  fi  barbare  ,  qu’on  s’y  entredétruifoit  fouvent 
fans  prétexte. 

Il  efl  encore  indifférent  de  fe  teindre  les  che¬ 
veux  ,  ou  de  les  poudrer  ,  pourvu  qu’on  n’y  em¬ 
ploie  point  de  farine.  On  affure  que  les  Polo- 
nois  ,  pour  cacher  la  pliai  à  laquelle  ils  iont  fu- 
jets  ont  les  premiers  imaginé  de  faupoudrer  leur 
tête  de  froment  moulu:  mais  comme  les  naviga¬ 
teurs  ont  auffi  rencontré  aux  Terres  auflrales  des 
Papous  qui  fè  blanchiflent  les  cheveux  avec  de  la 
craie  broyée,  il  faut  bien  fuppofer  que  cette  idée 
a  pu  venir  à  d’autres  hommes  qu’à  ceux  qui  ont 
la.pl/ca  ;  cependant  il  n’y  a  pas  de  doute  que  cette 
idée  n’ait  été  fuggérée  par  un  befoin. 

II  n’en  efl  pas  ainfi  des  Sauvages  de  i’Amé- 
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rique:  prefque  toutes  leurs  modes  font  des  cruau¬ 
tés  atroces  qui  ne  tendent  qu’à  rendre  l’efpece 
humaine  difforme  6c  monftruenfe.  Se  percer  le 
cartilage  du  nez  ,  fe  faire  des  ouvertures  dans  les 
levres,fe  faire  de  profondes  incitions  dans  les  joues, 
s’alonger  les  oreilles  ,  en  couper  un  morceau  de 
façon  qu'on  peut  paffier  deux  doigts  par  le  trou, 
le  raccourcir  le  cou,  fe  comprimer  la  tête  au  point 
de  la  rendre  plate  ou  conique, ou  fphérique ,  ou 
cubique  ,  s'ôter  des  dents  gélatines,  fe  faire  enfler 
les  jambes  par  des  ligatures,  fe  découper  toute  la 
peau  du  corps ,  s’écrafer  le  nez,  fe  retrancher 
quelques  articles  des  doigts  :  tout  cela  efl  bien  au¬ 
trement  dérailonnable  que  de  porter  aujourd’hui 
de  petits  chapeaux  ,  6c  demain  des  grands ,  ou  mê¬ 
me  que  d’avoir  de  gros  ventres  poftiches ,  6c  de 
gros  culs  pofliches  comme  les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  en  avoient  en  France  fous  le  régné  de  Fran¬ 
çois  II  (*).  Ce  n’étoit  encore  là  qu’un  vain  acceffioire 
furajouté  à  la  figure  humaine  ,  6c  qui  n’influoit 
pas  fur  la  conûitution  :  c’étoit  un  vain  accefloire 
dont  on  pouvoir  fe  dépouiller  avec  plus  de  facilité 
qu’on  ne  fe  l’ajufloit. 

11  efl  fingulier  que  les  Sauvages  de  l’Amérique  , 
qui  vivent  dans  d’obfcures  forêts  où  ils  fe  bâti  fient 
à  peine  des  cabanes,  foient  tellement  entêtés  de 
leur  beauté,  que  pour  paroître  bien  faits,  ils 
s’eûropient,  6:  font  effiuyer  à  leurs  enfants  des  fup- 
pîices  qu’on  n’imagineroit  pas  ailleurs  pour  châ¬ 
tier  des  criminels;  6c  tout  cela  afin  que  ces  en¬ 
fants  aient  la  tête  plate  ?  6c  afin  que  cette  tête 
plate  refiemhle  à  la  pleine  lune  qui  eil  ronde.  Ces 
idées  font  celles  de  tous  les  Sauvages  du  Monde  ; 
il  feroit  difficile  de  rencontrer  parmi  eux  un  hom¬ 
me  tel  que  la  Nature  l’a  formé  ;  ou  il  lui  man¬ 
quera  un  teflicuîe,  ou  un  doigt,  ou  quelques  dents, 
ou  il  fera  cicatrifé,  ou  il  aura  dans  la  peau  des  mai  - 


(*)  Vovez  îes  Effais  hifloriqnes  fur  Taris  ,  part.  n. 
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ques  ^effaçables  qu'on  y  aura  gravées  par  artifice. 
-La  raiion  de  ceci  efl,  que  prefquetous  ces  Sauvages 
vont  nous  i  am fi  leurs  modes ,  qui  ne  fauroiënr 
afiedler  les  verements,  affe&ent  le  corps  même  ; 
aulîi  eft-ce  chez  îes  peuples  nuds  que  les  modes 
iont  les  p;us  oarbares. 

Il  (ubüfte  fans  doute  en  Afîe&ren  Afrique  quel¬ 
ques  u lapes  aulTi  révoltants  que  le  font  ceux  des 
Américains  ;  mais  il  feroit  difficile  de  trouver  en 
Afie  &  en  Afrique  la  réunion  de  toutes  les  modes 
Américaines ,  dont  la  plupart  ne  renferment  aucun 
avantage  fenfible;  ce  font  des  abfurdités  fins  effet 
o:  dont  la  caufeefl  dans  un  renverfement  complet ? 
des  notions  communes;  car  il  e/l  contre  les  notions 
communes  de  fe  faire  raccourcir  le  cou  puifqu’il  efl 
impo (fible  qu’il  en  réfulte  queïqu’utilité ,  ni  pour 
ceux  qui  endurent  cette  operation  périlîeufe  ,  ni 
pour  ceux  qui  ne  l’endurent  pas.  II  n’en  efl  pas  a’infi 
à  la  Chine  où  l’on  écrafe  les  pieds  aux  filles  dedif- 
tinchoq  :  les  Chinois  ont  en  cela  des  raifons  qui  font 
très  -  mauvaifes  pour  nous;  mais  qui  malheureufe- 
ment  ne  font  pas  mauvaiics  pour  eux.  Ce  peuple  a 
adopté  un  ufage  cruel ,  parce  qu’il  lui  manque  une 
loi  iniufle  :  fi  lès  Iégiflateurs  avoient ,  par  une  fane- 
non  ex  p  relié  ,  ordonné  ,  la  clôture  des  femmes,  on 
n  y  auroit  jamais  pente  a  écrafer  les  pieds  aux  filles  ; 
de  forte  quai  eût  été  expédient  pour  ce  mmole-là , 
d’avoir  une  loi  injufle.  ^ 

On  trouve  aufii  a  la  Chine  beaucoup  d’hommes 
conocephales ,  lans  qu’on  fâche  jufqu’à  prefent  s’ils 
tiennent  cç  défaut  de  fart  ou  de  la  nature;  mais 
s’ils  le  tiennent  de  Part ,  cela  prouve  que  les  Euro- 
péans  ont  furpa/Té  le  peuple  le  plus  fage  de  l’Afie  en 
adoptant  moins  de  ces  modes  ,  qui  affeclent  le  corps. 
La  coutume  de  percer  les  oreilles  aux  filles  n’eft 
pas  meme  de  notre  invention  :  elle  nous  vient  des 
Romains  (*)  ,  qui  l’avoient  prife  des  Africains 


C’1  On  peut  voir  la-defTbs  les  médailles  des  Impératrices 
Romaines  du  bas  Empire,  en  commençant  par  celles  de 
El  a  vie  Hélène, 
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&  des  Maures  chez  qui  on  la  pratiquoit  pour  des 
raifonsde  fanté.  Il  n’y  a  aucun  fens  à  dire  ,  com¬ 
me  le  Critique  le  dit,  que  la  perforation  des  oreilles 
fe  fait  dans  l’idée  de  les  agrandir  en  y  lufpendant 
des  bijoux  :  c’tfl  pour  y  fulpendre  des  bijoux 
qu’on  les  perce  ,  &  c’efl  pour  prouver  qu  on  a  des 
bijouxqu’on  les  y  fulpend.  Au  relie,  il  paroîtqu  on 
n’a  pas  fait  attention  parmi  nous  qu’il  feroit  aile 
de  porter  des  oreillettes ,  fans  fe  faire  une  ouver¬ 
ture  dans  Pextrêmité  du  lobe  ,  ce  qui  ne  laiilepas 
que  d’entraîner  quelquefois  des  accidents. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  les  Hifro- 
riens  fe  tromper  lorfqu’ils  veulent  découviir  1  o- 
rigine  des  ufages  qu’ils  décrivent  ;  6c  pour  con¬ 
vaincre  le  Critique  ,  qu’il  efl  bien  pius  difncne 
qu’il  ne  fe  l’efl  imaginé ,  de  traiter  ces  matières 
avec  précifion  ,  je  ne  citerai  que  1  exemple  de  M. 
le  Beau,  qui ,  en  parlant  des  Huns  ,  dans  fou  H  if- 
toire  du  bas  Empire  (*)  ,  allure  qu  ils  ecrafoient  le 
nez  à  leurs  enfants  ,  afin  que  le  cafque  put  s  appli¬ 
quer  plus  jufie  à  leur  vif  âge  :  je  ne  difeonviens  pas 
qu’il  n’ait  tiré  ces  détails  de  quelques  Auteurs  an¬ 
ciens  ,*  mais  ces  Auteurs  anciens  étoient  certaine¬ 
ment  mal  inflruits  des  mœurs  &  de  la  conflitution 
des  Tartares,  qui  font  tous  naturellement  camus. 
D’ailleurs ,  pour  peu  qu’on  connoiflè  la  figure  de 
leurs  cafques  ,  faits  d’une  petite  calotte  avec  our¬ 
let  (**)  ,  on  conçoit  qu’il  eût  été  inutile  d’écrafer 
le  nez  à  quelqu’un  pour  lui  faire  tenir  cene  calotte 
furie  fommet  de  la  tête  :  il  eut  ete  plus  inutile 
encore  d’écrafer  le  nez  aux  femmes  qui  n’étoient 
pas  armées  chez  les  Huns ,  comme  elles  ne  font 
pas  encore  aujourd’hui  armées  chez  aucune  horde 
de  Tartares ,  &  elles  ont  néanmoins  le  même  dé¬ 
faut  que  les  hommes;  parce  qu’elles  le  tiennent 
de  h  nature  Sc  non  de  l’art. 


'  (*)  T.  IV  ,  L.  i9  >  P*  r 

Voyez  description  des  CciTc^ucs  Xnrtüies  9  ujus 

voyage  du  P.  Gerbillon  ,  p.  3*7* 
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1  ,  ^  ^  trompe  encore  ,  îorfqu’il  ajoute 

^l:e  y;5 1  *UJ1S  *e  hùfoient  des  taillades  dans  le  vifage, 
3,1 ,  CT1pêcher  leur  barbe  décroître.  Ces  cicatrices 
qu  on  leur  voyoit  aux  joues  &  au  menton  ,  n’c- 
toient ni  des  tarifications  ,  ni  des  balafres;  mais  des 
Oi  u lui  es  pour p revenir  les  écrouelles  &  les  humeurs 
.roides  :  fs  ne  fe  brûîoient  pas  feulement  de  la  for- 
îl  au  volage,  mais  dans  différents  endroits  du  corps: 
juin  feroit-il  difficile  ,  dit  Hippocrate,  de  rencon- 
,r‘a  im  Scythe  qui  ne  fe  fut  appliqué  le  feu  aux 
firas ,  aux  articles  des  doigts,  aux  épaules,  à  la 
poitrine,  aux  reins ,  aux  hanches ’(*).  Ce  peuple-là 
ne  connnjflbit  &  ne  connoît  encore  aujourd’hui 
contre  les  maux  d'autre  remede  que  l’application 
ou  eu  qui  efl  un  grand  remede  chez  les  Affatiques; 
i  s  ont  ces  coliques  &  des  dysenteries  qu’on  ne 
guérir  que  par  le  fer  ardent, 
h  y  a  à  la  vérité  despays  où  l’on  écrafe  le  nez  aux 

’  mais  on  ne  Peiif  en  alléguer  d’autre  raifon 
q  .e  e  c«pi  uc  &  les  faufTès  idées  qu’on  s’y  eft  for¬ 
mels  de  Ici  beauté  corporelle.  C’efl  une  bien  grande 
impertinence  que  celle  qu’on  lit  dans  un  voyageur, 
oui  lounent  que  les  Negres  fîmes  contractent  cette 
îfrormité  en  tettant  leurs  meres ,  dont  le  fein  eft  fi 
o  m  ,  oit- il ,  que  les  enfants  en  deviennent  camus, 
uanct  on  leferoit  exprès,  il  ne  feroit  paspofhble 
imaginer  une  abfurdité  comparable  à  celle-là. 

Le  Civique  fe  trompe  à  peu  près  dans  le  même 
eus  ,  ^oriqu’il  afîure  qu’il  y  a  des  peuples  qui 
legai cent  les  grands  ongles  comme  une  beauté. 
J>ans  piufeurs  provinces  de  l’Afie  &  de  l’Afrique 
on  le  baille  croître  un  ongle  à  chaque  main  ,  non 
PPS  P0L,r  Pr°uver  qu’on  eft  beau  ,  mais  'pour 
prouver  qu’on  eft  noble  ou  lettré;  puifqu’avec 
oeux  gi  an ds  ongles  aux  mains  on  ne  peut  exercer 
m.cun  aitynéchahique.  fl  ne  faut  donc  pas  confon¬ 
dre  ce  qui  eft  une  preuve  de  nobîefîe  avec  c**  qui 
pourroit  ctre  une  preuve  de  beauté. 


C  )  Pt  àïre  ,  se[itis  ,  lec/s , 
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Ce  n’eft  pas  mon  idée  d’entrer  ici  dans  une 
difcuffion  fui  vie  de  tant  de  coutumes  dont  on  a  r ri¬ 
diculement  expliqué  l’origine  ou  la  caufe  :  je  me 
contenterai  de  faire  encore  obferver  qu’après  avoir 
confondu  les  modes  qui  affeédent  la  parure  avec 
celles  qui  affedlent  le  corps ,  le  critique  n’a  pas 
même  diftingué  un  défaut  naturel  ,  tel  que  le  goi¬ 
tre  des  Tirolois ,  d’avec  ces  défauts  artificiels 
qu’on  imprime  aux  enfants  Américains.  C’eft  une 
pure  imagination  de  fa  part  de  croire  que  les  goi¬ 
treux  le  moquent  de  ceux  qui  ne  le  font  point  : 
ils  connoilTent  trop  bien  pour  cela  la  fource  de 
leur  mal,  dont  ils  favent  le  confoler  en  ufant 
d’une  certaine  déference  à  l’égard  de  ceux  en  qui 
ce  mal  eft  parvenu  à  fon  comble  ,  &r  c’eft  le  bon 
naturel  qui  leur  infpire  ce  fentiment  de  commi- 
fération  envers  des  malades  incurables.  Je  fai  bien 
que  Belon  Si  quelques  autres  Auteurs  ont  pré¬ 
tendu  qu’en  employant  un  certain  régime, 
roit  pofible  ,  linon  de  guérir  le  goitre  ,  au  moins 
de  le  prévenir  dans  les  enfants  ;  mais  cela  n’eit  pa 
même  vraifemblable  ,  &  un  peuple  qui  eft  une 
fois  lu  jet  à  cette  cxtumefccnce  ,  ne  peut  s’en  dé¬ 
faire  qu’en  quittant  fa  patrie.  Les  feize  mille 
Saltzbourgeois  qui ,  en  1732. ,  abandonnèrent  leurs 
montagnes ,  pour  s’aller  fixer  dans  la  Prufiè, 
étoient  la  plupart  goitreux  ,  &  je  doute  que  leurs 
défendants  le  foient  encore  aujourd’hui.  Dès  la 
première  année  ,  quatre  mille  d’entr’eux  mouru¬ 
rent  (*)  ,  comme  cela  arrive  aux  montagnards 
qui  s’etabîiiïent  lubitement  dans  les  plaines  :  d'ail¬ 
leurs  un  peuple  qui  émigre  ,  ne  fauroit  éviter  les 
maux  attachés  aux  émigrations ,  aux  regrets  d'a¬ 
voir  quitté  fa  terre  natale,  &  aux  foucis  enfin  qu’il 
retrouve  dans  une  terre  étrangère. 

Le  Critique  ,  après  avoir  di fierté  1  ï  fuperficieî- 
îement  fur  les  ufages  nationaux,  parle  aulh  de 


{*)  Voyez  l'article  de  la  P  ru  (Te  3  dans  la  Géographie  de 
Hubnçr 
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goûts  nationaux  ,  &  il  allure  entr’aùtres  choies 
qu’en  Europe  les  hommes  aiment  à  la  fureur  les 
femmes  qui  ont  un  nez  retroufîe  ,  6c  que  les  fem¬ 
mes  aiment  à  la  folie  les  hommes  qui  ont  un  nez 
aquilin  (*).  Il  a  pris  cela  dans  les  Contes  de  Mar- 
monte!,ou  dans  quelqu’ancien  Traité  de  Phyfto- 
gnomonie ,  de  la  force  de  celui  de  Jean-Baptiüe  Por¬ 
ta  ,  qui  étoir  affez  peu  Philofophe  pour  s’appliquer 
à  la  prétendue  fcience  des  Phylionomiftes ,  qui  eft la 
lueur  dePAftronomie  Judiciaire.  Quoi  qu’il  en  foir, 
ce  n’eR  ni  dans  des  certes  ni  dans  des  Traités  de 
Jean-Baptifle  Porta ,  qu  ’on  peut  apprendre  à  connoî- 
tre  le  goût  des  peuples  de  l’Europe:  il  ne  faut  pas  ti¬ 
rer  de  quelques  cas  particuliers  des  inductions  géné¬ 
rales,  ni  vouloir  connoitre  les  réglés  de  la  chofe  du 
monde  la  plus  variable.  Les  hommes  qui  ont  le  nez 
aquilin ,  6c  les  femmes  qui  l’ont  retroufTé,  font  com¬ 
me  tous  les  autres  individus  de  leur  efpece  ,  tantôt 
heureux,  tantôt  malheureux  dans  leurs  amours ,  fui- 
vant  les  circonftances  qui  ne  dépendent  affurément 
pas  delà  forme  de  leur  nez,  quoi  qu’en  dife  le  Criti¬ 
que,  quiauroit  pu  attaquer  les  Recherches  Philofo- 
pkiçuesd\i ne  maniéré  plus  inftruôtive,  fans  s’appe^* 
fantir  à  chaque  inftantfur  des  détails  minutieux  que 
perfonne  n’iroit  chercher ,  6c  que  perfonne  ne 
foupconneroit  même  dans  une  Didertation  fur  l’A¬ 
mérique  ,  où  l’on  pouvoit  dire  tant  6c  tant  de  cho- 
fes  fans  parler  des  nez  aquilins. 

.g  — — rrr-n  ~^===== - 

CHAPITRE  XLIV. 

Conclusion . 

Ç 

îe  Critique  ,  qui  a  attaqué  les  Recherches  phi- 
lofophiques ,  eut  été  plus  au  fait  des  matières  qu’il 
a  voulu  traiter  ,  s'il  eût  mieux  approfondi  Icscho- 


(•)  DiJfcrtAtion  fur  V Amiript:  >  p  ig.  106. 


des  Recherches  Phi  lofophi  que  s  ,  &c.  M7 
Tes  ,  on  auroit  pu  lui  répondre  en  neuf  ou  dix 
chapitres  ;  mais  ii  a  fallu  en  faire  plus  de  qua¬ 
rante  tantôt  pour  prouver  qu'il  n’a  pas  compris 
l’Auteur,  tantôt  pour  démontrer  qu’il  a  changé 
l’état  de  laqueflion  en  ne  prenant  p  is  l’ Amérique 
pour  ce  qu’elle  etoit  il  y  a  deux  cents  cinquante 
ans.  Cependant  ii  étoit  bien  facile  de  refier  dans 
ies  bornes  de  la  quelbon  ,  &  de  comprendre  l’Au¬ 
teur  qui  n’a  pas  ecit  en  Grec. 

Si  on  examine  bien  toutes  les  imputations  du  cri¬ 
tique,  qui  lont  peut-être  au  nombre  de  plus  de  mil¬ 
le  ,  on  n’en  trouve  aucune  qui  ioit  fondée  ,  A  qui 
ait  été  faite  avec  connoifiance  de  cauie.  Première¬ 
ment  il  accule  l’Auteur  d'avoir  décrié  tout  le  nouveau 


Monde ,  &  de  V  avoir  décrié  fans  y  avoir  voyage.  C’eft 
comme  fi  on  faifoit  un  crime  a  M.  Roliin  d’avoir 
décrit  la  bataille  de  Cannes  ,  &  de  ne  s’être  pas 
trouvé  à  la  bataille  de  Cannes  ;  ni  au  fouper  d’An- 
nibal.  Suppofons  pour  un  inflant ,  que  l’Auteur  eut 
voyagé  au  nouveau  Monde  ,  alors  le  Critique  lui  eu  t 
dit  tout  de  même  ;  mais  vous  ne  vivie £  pas  du  temps 
de  Criflophe  Colomb  :  vous  n>étie\  pas  préfent  a  P  ex¬ 
communication  qui  fut  lancée  contre  lui  ,  dans  Vijle 
de  S .  Domingue ,  par  le  Moine  Buellio  ;  vous  ri  ave £ 
pas  ajjifté  au  procès  entre  Âméric  ouAlbéric  Vefpuce 
&Ojeda ;  vous  n’ave £  pas  connu  per  formellement  le 
héros  Fernand  Corte %  ,  ni  le  généreux  Ovendo  ,  ni  le 
brave  P i\arre  ,  ni  le  Capitan  VafcoNunne Et  vous 
ave7K  parlé  de  tous  ces  perfonnagcs-là  ?  En  venté  cela 
eft  impardonnable . 

11  réfuite  de  tout  ceci,  comme  on  voit,  que 
l’Auteur  des  Recherches  P  hilojop  hi  que  s  ,  qui  vit 
dans  le  dix-huitieme  fiecîe ,  ne  vivoit  pas  dans  le 
quinzième  fiecle ,  ni  pas  encore  dans  le  feizieme, 
Ainfi  fon  crime  dl  le  même  que  celui  de  M.  Rolün  , 
qui  ne  s’efl  pas  trouvé  à  la  baitaille  de  Cannes. 

L’Auteur,  ayant  fans  cefTe  parlé  de  l’Améri¬ 
que  telle  qu’elle  étoit  en  149a,  ne  s’attendoit 
vraiment  pas  que  Dom  Pernety  viendroit  lui  op- 
pofer  le  journal  du  P.  Feüiilée  ou  celui  de  Frézier. 
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qui  vovageolt  en  i?iï  :  cependant  il  l’accufe  d\z- 
voir  toujours  perle  contre  la  vérité  ;  parce  qu’il  n’a 
pis  dit  ce  que  le  P.  Fouillée  a  dit.  C’eft  comme  fi 
en  faifoit  un  grand  crime  à  un  hiftorien  d’avoir 
période  Philippe  de  Macédoine ,  &  den’avoirpas 
confultc  le  Dictionnaire  de  Moreri. 

Je  crois  avoir  allez  infifté  fur  les  inclinations  ,  les 
habitudes  &:  les  moeurs  des  Sauvages  de  l’Améri¬ 
que  .  pour  avoi'*  mis  le  lecteur  a  portée  de  juger  fi 
ces  b  ah  a  res  rcnt  des  Ph'lofophes ,  comme  Dom  Per- 
m  tv  le  fondent  depuis  la  première  page  de  fa  DilTèr- 
taïion  iufqu’à  laderniere. 

Quand  même  il  ne  (croit  pas  ici  du  tout  ques¬ 
tion  des  Américains  en  particulier  ,  je  dirois  tou¬ 
jours  ,  qu’on  ne  peut  afTurer  ,  fans  choquer  les  no¬ 
tion  communes,  que  la  vie  fauvage  efl  préférable  à 
la  vie  fcc  i  De. 

La  perfectibilité  eft  le  plus  grand  préfent  que  la 
Nature  ait  fait  à  l'homme ,  qui  a  reçu  cette  faculté 
pour  qu’il  la  cultivât,  &  non  pour  qu’il  ne  la  cultivât 
point.  Dans  la  vie  fauvage  on  ne  le  fert  que  de  l’inf- 
rinct  animal, qui  nous  eft  commun  avec  les  bêtes ,  &C 
non  de  la  perfectibilité  qui  nous  met  au  defï’us  de 
routes  les  bêtes  :  l’intention  de  la  Nature  a  donc  été 
que  l’homme  vécut  dans  l’état  civil  ;  car  fi  fon  inten¬ 
tion  eut  été  qu’il  vécût  dans  l’état  fauvage , elle  ne  lui 
auroit  donné  que  le  feul  infrinct  animal ,  qui ,  en  ce 
cas  ,  eût  fuffi  pour  le  guider  ,  comme  il  fufîit  aux 
autres  animaux.  Cet  argument  me  paroît  fans  ré¬ 
pliqué. 

Or ,  fi  après  cela  on  veut  Lavoir  à  quels  hommes 
compete  ie  titre  de  Fhilofophcs ,  on  fent  qu’il  ap¬ 
partient  a  ceux  qui  ont  le  plus  étendu  leur  perfecti¬ 
bilité.  Ainfi  il  eft  abfurdede  dire,  que  des  Sauvages, 
qui  n’ont  jamais  cultivé  cette  faculté  ,  font  aufîi  des 
Fhilofophcs .  Ce  n’eft  pas  feulement  abufer  des  ter¬ 
nies;  mais  c’efï  confondre  les  idées  au  point  que  leur 
confufon  n’efl  plus  qu’un  dédi  e. 

L’inflincï  animal  enfeigne  au  Sauvage  à  fe  conf- 
truire  une  cabane,  a  coucher  avec  la  femel- 


des  Recherches  Philofophiques  &c>  2^9 

lie ,  à  élever  les  enfants  ,  à  parler  ,  à  vivre  de 
ch  a  fie ,  dépêché,  ou  de  fruits  (auvages  ,  fui  vaut 
les  produélions  naturelles  du  pays ,  à  fe  défendre 
contre  fes  ennemis,  ou  à  les  attaquer.  Or  ,  y  a-t- 
il ,  dans  toutes  cesaélions,  une  feule  qui  di flin¬ 
gue  réellement  ce  Sauvage  d’avec  les  betes  ? 
Elles  fe  bâtifient  des  nids,  s’accouplent,  cîevent 
leurs  petits  ,  ont  leur  langage  ,  vivent  de  chaîne  , 
de  pêche  ,  ou  de  fruits  (auvages  ,  s’attaquent  ou 
fe  défendent  fuivant  le  befoin.  On  voit  bien  ,  qne 
ce  ne  (ont  là  que  des  opérations  de  rinfiincf  ,  & 
qu’il  n’y  a  aucune  trace  de  la  perfectibilité  dans 
la  conduite  de  ce  Sauvage  ,  &  cependant  il  a  reçu 
cette  faculté  tandis  que  les  bêtes  ne  l’ont  pas  reçue  . 
on  peut  donc  lui  imputer  de  n’avoir  pas  rempli 
les  vues  de  la  Nature ,  qui  ne  lui  a  pas  fait  en  vain  un 
don  fi  précieux. 

Mais ,  dit  Dom  Pernety,  fi  nous  t? admirons  pas , 
les  Iroquois  &  les  Caraïbes ,  nous  avons  donc *  etc 
de  grands  flupides  de  tant  admirer  le  P  h’  io/ophe 
Bias  (*).  En  vérité  ,  j’ai  beaucoup  de  peine  à  con¬ 
cevoir  que  quelqu’un  ait  pu  penfer  feulement  à  dire 

de  telles  chofes.  .  .  v  ,  .  v 

Si  Bias  n’avoit  pas  appris  à  lire  et  a  ecnre  ,  s  il 

ne  s’écoit  pas  l'ervi  de  fa  perfectibilité  nature , 
s’il  n’avoit  pas  cultivé  les  fciences  pendant  toute  (a 
vie,  <k  avec  une  opiniâtreté  fmguliere ,  nous 
ne  l’admirerions  non  plus  que  nous  n’adnihtms 
les  Iroquois  &  les  Caraïbes.  Amfi  les  raiions, 
qui  font  que  nous  admirons  tant  Bias ,  &  en  gé¬ 
néral  tous  les  Pbilofophes  anciens  de  modernes,  font 
précifément  les  râlions  qui  nousempechentci  aumi- 
rer  les  Iroquois  &  tous  ceux  qui,  cotnmeeux,  fegui- 
dentpar  i’irifiméf  ,  &  oublient  la  perreffumitty 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots  les  allions 
animales,  produites  par  la  feule  force  ou  la  feu¬ 
le  impuliïon  de  l’inftinft  ,  or,  qu’on  les  examine 
toutes  ,  &  on  trouvera  qu’elles  excluent  le  tra- 

(*)  Dijfcrtation  fur  l'Amérique ,  paj-  74 
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vail  indirect ,  &  ne  renferment  qu’un  travail  direét 

qui  ne  concerne  immédiatement  que  la  nourrira- 

re  &  la  condruétion  du  nid  où  on  éleve  les  petits  • 
&ce,a  eft  fi  peu  un  vrai  travail, qu’on  peutdirequé 
1  homme  fauvage  &  les  bêtes  ne  travaillent  pas  •  & 
voila  la  preuve  évidente  que  l’homme  fauvage  ne 
peine  pas  a  etendre  la  perfectibilité  ,  qu’on  ne  peut 
ab  o.ument  etendre  que  par  un  travail  indirect 

c  cil  a-dtre  par  l’etude,  le  plus  dur,  le  plus  pénible 
des  travaux.  r 

Shl  n’y  avoir  que  des  Sauvages  fur  notre  Globe , 
ce  ferait  le  plus  horrible  fe,our  qu’on  pourrait 
imaginer  dans  1  Univers  entier  ;  le  travail  man¬ 
quant  ablolument  a  la  terre,  elle  deviendrait  un 
grand  marais  par  le  débordement  continuel  des 
neuves  &  oes  nvieres  ,  les  lieux  élevés  fe  couvri¬ 
raient  de  bois  ,  &  le  gibier  prendrait  le  defliis  fur 
leipece  humaine,  comme  cela  étoit  précifément 
arrive  dans  le  Nord  de  l’Amérique, où  l’on  comp- 
ro.t  plus  de  cent  caftors  fur  un  leu!  individu  à  fiice 
u  homme.  Surce  Globe  inculte  &  défolé,  des  barba¬ 
res  ne  ferment  que  s’entre-détruire  &  leurs  guerres 
augmenteraient  a  mefure  que  leur  pareflè  augrr.en- 
teroit  ;  plus  ils  ferment  parefièux,  &  moins  la  terre 
produirait:  moins  la  terre  produirait,  &  plus  ils  fe 

battraient  pour  fedifputer  la  fubfiftance  toujours 
naceflaire  ,  &  toujours  plus  difficileà  trouver.  Si  les 
animaux  carnafiïers  prenoient  le  déliés  (i  les  ler- 
pents  prenoient  le  deflus  ,  alors  l’efpece  humaine 
pemoit  totalement,  car  elle  ne  ferait  jamais  en  état 
c.e  reprendre  fur  les  animaux  carnafiïers  &  les  fer- 
pents,  la  fuperiorité  qu’elle  aurait  une  fois  perdue, 
La  Nature  a  donc  donnéà  l’homme  la  perfectibilité 
pour  prévenir  les  horribles  défaites  dont  je  viens 
de  paner  &  qui  feroientinfaillibles  fi  notre  Globe 
n  croit  habite  que  par  des  Sauvages  ;  mais  un  feul 
peupie  police  peut  prévenir  tousces  maux  ;  car  un 
peuple  police  s  etend ,  fait  des  établifTements  en¬ 
voie  des  colonies ,  &  bâtit  des  villes  :  les  Sauvages 
au  contraire  n  envoient  pas  des  colonies  ,  parce 
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qtï’ils  font  eux-mêmes  une  efpece  de  colonieerran- 
te  ,  qui  ne  le  fixe  nulle  part,  &  qui  fe  bat  fans  celle 
contre  d’autres  vagabonds. 

On  a  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient  les  Amé¬ 
ricains  du  nord  au  temps  de  la  découverte  :  ce  n’ë- 
toit  pas  un  état  de  guerre  où  on  pouvoir  s’attendre 
à  la  paix  :  il  falloir  où  fuir  ,  ou  mourir  ,  ou  vaincre; 
car  il  s’agit  de  la  fubfiflance  :  il  falloir  fe  battre  par 
la  même  nécefilté  qu’il  falloir  manger  ,  &  ces  bar¬ 
bares  ont  toujours  été  fi  atroces  dans  leur  ven¬ 
geance  ,  fi  furieux  dans  leur  coîere,  qu’ils  n’ont 
jamais  fu  ce  que  c’étoit  que  pardonner. 

J’ai  lu  les  déclamations  véritablement  indécentes 
de  M.  Serran-de-la-Tour  contre  les  Anglais,  qui , 
pendant  la  derniere  guerre  ,  avoient  mis  à  prix  la 
tête  de  tous  les  Sauvages  qui  tenoient  le  parti  de  la 
France  :  il  efi  furprenant  que  cet  écrivain  n’ait  pas 
compris  que ,  s’il  avoir  eu  une  plantation  en  Amé¬ 
rique  ,  il  en  eut  fait  tout  autant  ;  car  les  Quakers 
de  la  Penfilvanie  ,  qui  ne  fe  font  pas  mêlés  de  la 
guerre  ,  les  Quakers ,  dis-je  ,  qu'on  n’a  pu  ni  par 
promefles ,  ni  par  menaces  obliger  à  prendre  les 
armes  ,  ont  dû  malgré  eux  mettre  à  prix  la  tête 
des  Sauvages  (*).  Il  efb  bien  certain  que  les  hom¬ 
mes  qui  font  la  guerre  comme  ces  Sauvages  la  font, 
ne  peuvent  fe  plaindre  de  ce  qu’on  les  traite  comme 
des  incendiaires.  Ils  ne  fe  préfentent  jamais  en  rafe 
campagne  pour  qu'on  leur  puifiè  livrer  bataille,  & 
vuiderun  grand  démêlé  :  ils  fe  cachent  &  fe  ca- 


(*)  Dès  le  28  Juin  1755,  les  Anglais  mirent  la  tete  de 
chaque  Sauvage  à  2©o  liv .  de  France  :  puis  a  300  îiv.  outre 
350  qu'on  payoit  à  celui  qui  faifoit  fur  eux  un  prifonnier. 
Ce  ne  fut  qu  en  1757  ,  que  les  Quakers  imitèrent  cette 
conduite  t  &  ils  commencèrent  par  la  tête  d’un  Séchera 
Dellavvare.  On  conçoit  que  les  Sauvages  étant  en  petit 
nombre  ,  &  toujours  cachés  dans  les  bois  ,  on  ne  peut  les 
défaire  qu’un  à  un.  S'ils  étoient  en  grand  nombre,  &  s'ils 
fe  battoient  en  raie  campagne,  on  fe  garderoit  bien  de  met* 
tre  leur  tête  à  prix  ;  mais  ia  principale  difficulté  elt  de  les 
trouver, 
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chent  tellement  qu’on  ne  fait  pas  où  ils  font ,  ce¬ 
pendant  ils  parviennent  pendant  la  nuit  au  nombre 
detrenteà  quarante  jufqu’aux  plantations  &  y  met¬ 
tent  le  feu  avec  des  meches  d’agaric  ,  comme  je  l’ai 
eut  dans  le  chapitre  où  j’ai  traité  cette  matière  plus 
au  long.  On  conçoit  que  quand  on  a  à  faire  avec 
des  ennemis  qui  n’ont  pas  le  courage  de  fe  battre  , 
&  qui  ont  néanmoins  le  fecret  de  commettre  de  fi 
horribles  dégâts,  il  faut  bien  changer  à  leur  égard 
les  loix ordinaires  delà  guerre:  &  d’ailleurs,  quand 
on  eft  en  guerre  avec  eux  ,  il  efl  indifferent  de  les 
défaire  apres  avoir  mis  leur  tête  à  prix  ,  ou  fans  la 
mettre  à  prix  :  puifqu’on  fait  bien  que  de  leur  côté 
iis  ne  font  jamais  quartier  à  perforine  ,  ni  aux  vieil¬ 
lards ,  ni  aux  femmes,  ni  aux  enfansa  la  mamelle, 
ni  même  au  bêtes  ;  &  ils  feroientbien  fâchés ,  lorf- 
qu’ils  brûlent  une  habitation  ,  de  Iaifîèr  en  vie  un 
bœuf  ou  un  cheval  échappé  à  l’incendie  de  l'éta¬ 
ble  :  aufii  les  plus  grand  excès  de  férocité  qu’on 
puiffe  lire  dans  l’hifloire  d’un  peup!e  barbare,  font 
ceux  que  commirent  les  Sauvages  Dellawares  con¬ 
tre  les  Quakers  de  Penfilvanie,  qui  dirent  enfin, 
nous  avons  à  faire  à  des  loups  6c  à  des  incendiai¬ 
res  ;  nos  loix  nous  défendent  de  nous  battre  ;  mais 
elles  nous  permettent  de  tuer  des  loups  &  de  punir 
les  incendiaires  fuivant  le  code  civil  ,  &  non  fuivant 
le  code  militaire. 

Comme  j’ai  répondu  à  toutes  les  objeclions  du 
Critique ,  &  mis  tous  les  paradoxes  dans  leur  jour , 
je  me  crois  difpenfé  de  devoir  répondre  aux  injures 
par  lefqueiles  il  termine  fa  Difîertation  pag.  .115 
&  116.il  ejn  réfuite  que  le  Critique  fait  dire  des 
indurés,  6c  qu’on  fait  ies  lui  pardonner. 

Je  finis  cet  écrit  ,  &  fuis  très-charmé  de  le  finir. 

« 

cc  lufiffe  pudet  ‘  fed  non  incidcrcludurn . 

Ce  26  Mars  1770. 

F  I  N. 


C^t^au-ùci.  UsvÙL.  -^«2. 


•\ 


■«H»* 


*n  ■  ,m 


L 


•f1  CO,  /?/,?, 


r. 


v 


m» 


§ 


•  .  ^SSBÊBe^SBtB.  - 

Jllip 

-5'  ~  ,  - 


•• 


